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UN SiERVIC1 SI('NALÉ

7-r- M<,'tnce. -Ainsi, Isidore, tu as fait aujourd'hui un-grand:aete de charité. pour
comm,é,morer le dlixjime anniversaire de notre mariage 7

jTo,~j~,.-ui.L'un de mes eimployq's m'a demandé une augmentation de
salaire, afin (le lui permettre de tic marier, et je la lui ai refusée.

BOUQUET -DE PENSÉES

L'espérance est une maladie de l'imagination.
x

Un billot à ordre, que de fois c'est le désordre.

Dieu a donné l'oreille à l'homme pour lui faire comprendre tout ce
qu'il y a d'horreur dans l'abus du piano.

Ce qu'une femme appelle généralement nettoyer sa mai-ison c'est enlever
la poussière d'un objet pour l'envoyer sur l'autre.

X
Il n'y a que deux moyens de savoir si une femme est amoureuse :c'est

de le lui demander. Elle vous répondra oui ou non.
X

LEtre amoureux ou absorber du whsky, cela produit à peu près le même
cilet sur un homme :il est malade s'il en prend trop.

Chaque femme, une fois au moins dans sa vie, s'est imaginé qu'elle
pourrait devenir, si elle le désirait, la plus grande actrice du siècle.

Avez-vou4 rpm4trquoé qu'nne femme prend toujours plus de temps à
faire sit toilette quand elle va au théâtre que quand elle va à l'église?

UN SOLI'ralini£.

EÈLE A ENFILN TROUVÉ
Mlonsieur.-Je croyais, Marie, que le docteur t'avait dit qui; tu n'étais

ps assez forts pour faire de la bicyclette 1
Jfadame. -C'est vrai, mais j3 suis allée voir un autre médecin.

AU ÏNARCI[É AU POISSON
l'P gros monsieur Ilaire obstinément, depuis cinq minutes, une énorme

carp~e.
La ?4itrchan'/e --Dites donc, mon gros père, pourquoi qu'vous y enfoncez

vot' iii ueau comiu ça, à c'te pauv' bête ? C'est toujours pas pour la raf rai.
chir, bien sûr!

PAS CONTRARIANT
Elle.-Mon ami, je crois que nous ne pourrons jamais être heureux

ensemble. Vous savez que je ne veux jamais faire autre chose que ce <lui
me plaît.

Lui.-Mtais, ma chère, vous ferez tout ce qui vous plaira, après notre
mariage.

ALLUMETTES CÉLESTES
Reouleau(en essayant d'enllzmmer une allumette). -Voici des allumettes

qui doivent avoir été confectionnées au ciel!
Bouleau. -Pourquoi cela 1
R/ou.leau (qui essaie infructueusdnent d'en allumer une autre). -Il n'y a

pas de feu après.

C'ÉTAIT UNE F ILLE!
Dupatin.-Alord, vous avez appelé Dewvey votre nouveau bébé?
G'uibollard.-Non.
Dupatin, -Vous m'aviez pourtant dit que telle éttit votre intentionI
Guibollard.-O ni, mais j'ai changé d'idée.
Dupatin. -Pourquoi ?
G'uibollard.-Nous avons déeidé qu'il était plus logique de l'appeler

Marie-Louise.
LA RAISON

Lui. -Pourquoi donc, .Jeanne, êtes-vous aussi mélancolique? Le
monde, ce soir, à l'air de vous importuner!

Elle. -Je ressens de la peine pour vous, Louis, en pensant à la vie que
je vais vous faire, même quand nous serons mariés.

ÇA NE MORDRA QU'A LA NUIT
Le pet t Zacharie (à un brave pêcheur en train de tremper sa ligne clans

le /leuve).-Ne vous pressez pas, monsieur, ça ne mordra pas avant qu'il
fasse noir.

Le pêcheur. -Et pourquoi que ça ne mordra pas?1
Le petit Zachaerie (après avoir mis une; distance suj/isante entre lui et

son interlocuteur) -Parce que les maringouins ne sortent que quand il
fait noir, monsieur.

COMPARAISON
Madame Lapipe.-Votre nouveau mari est très bien, Mme Liflèche.
Madame La/lèche.-Oui,pas mal,mais si vousaviez pu voir mon premier!

SEUJLE AVEC LE VÉRIDIQUE GEORGES

La maman.-C'erit très laid, fÉva, de dire des mensonges ; les menteurs ne vont
pas au ciel.

Eva. -Et toi, maman, tu n'en as jamais dit?
La mamait. -Non, mon enfant, jamais.
Era.-Et-ee (tue vous n'allez pas vous ennuyer beaucoup, là-haut, (,eorgea

W asluington et toi?



PAUVRE CRINOIS

I
Il y a certainement, à Montréal, un mau-

vais vent qui souffle contre les pauvres Chi-
nois. En voici un, Charlie Vang See. auquel
Baptiste et Joe, de la rue Lagauclistière,
complotent de jouer un tour.

II
Nos mauvais garnements ne sont pas longs

-à trouver le joint pour molester quelqu'un.
Aussi, en apercevant la superbe couette du
fils du ciel, Joe dit tout bas A Baptiste :-
" On va lui attacher sa couette au moulin."

MI
Aussitôt dlit, aussit"-t fait. -Joo a i

nhain leste et eauir l'o'bjet, l'inîtroduire
entre les deux cylindres die la tordcuso et
s diler, tout cela ne demanda qlu'unei

seconde.

'lAC AUl TAC

.Mme Lapique. Coin.
ment, votre méchant
petit diable de garçon
al été blessé 1

M.11a Ln/kèc/e- C'est
votre bot petit ange (in
grçonqui l'a frappîé à

lit tto avec une brique.

MIIS li'M'ÇOitl
iî'oul-cc,,. - MUadamne

.1 ingoOi; voulait absolu-
mient que lii niouveaul
bébé 'îpll cîpo,
lui insistait pour qu'il
eut nons l')i3wey.

.Bouleau. - l't qlui a
gagné 1

!loea.-Ni l'un ni
l'autre. C'était une fillo,
mon01 citer.

Emaux et Camées
P'ETITS CElEP-DI'oEUVaEL LITTÉRtAIRES DE TOU.5 LES PAYS ET DE TOUTES LE

DDV

BAUDIN 1
Quand tombent les hérauts (lu progrès populaire,
Quand une main d'en haut, dans un jour de colère,
Leur ôte brusquement des lèvres le clairon,
Quand B1otzaris périt, quand expire Byron,
Quand les quatre sergents de la Rochelle meurent,
On entend le sanglot des nations qui pleurent;
Les peuples sous ces deuils s courbent, accablés
Et tristes, comme après un orage les blés.
Ces martyrs iiont sacrés, et sur tontes les lèvres.
Leurs noms volent, donnant aux cSeurs les saintes fièvres;
Ils sont l'exemple, ils sont l'honneur, ils sent l'espoir.
Même quand tout s'éclipse on croit encore les voir
Leur (vil fixe soutient ceux qui jamais ne cèdent;
lis font songer l'enfant qui s'élève, ils l'ob,è--dent

D)u superbe besoin de leur être pareils;
Et, qîuand la liberté, dorant les cieux vermeils,
Reparaît, et revient sur les cimes éclore,
Leursi grands fantômes sont mêlée à cette aurore. CT

INSTANTANÉS
ChEVAL DE PICADOR

C'est par un splendide soleil de juillet ; en ERpagne; à la 1
Toros.

Dans l'arène où, haletants, quinze mille spectateurs atten-
dent, - captivés, - les terribles péripéties d'une course de
taureaux, tout près de l'entrée du toril, le picador chamarré
de broderies, aux lourdes bottes garnies de fer, est en place,
lance au poing. Un cheval étique lui sert de monture ; un
misérable cheval dont les maigres fls îccs tremblent de fièvre
et du peur ; un de ces lamentabes êtres, grisé d'avoine pour
le combat futur, ployant sous le poids de la lourde selle et
de son cvalier bardé d'acier ; pauvre et innocente créature
qui, tout à l'heure, râlera, le ventre ouvert, aux clameurs for-
midables de la foule, hurlant comme un tonnerre. 'Dans quel-
ques minutes, la pauvre bête roulera, culbutée d'un formi-
dable coup de corne, dans l'arène où les flaques de sang, mal
étanchiées par la sciure de bois qu'on y jeta, marquent la
place d'épouvantable3 agonies. Puis un homme viendra la
relever, un de ces ignobles valets, voués aux basses besognes
du cirque, de ceux qui, dans les crntr'actes, bouchent avec du
son les trous de cornes dans le poitrail des chevaux ou leur
repoussent les entrailles dans le ventre, le recousant avec de
la ficelle afin que le cheval, un bandeau sur les yeux, puisse
encore courir à la mort. Et quand, une deuxième fois atteint,
l'animal tombera sur le sable, les poumons crevés, son sang
jallissant par secousses, comme l'eau sortant d'une pompe ;
devant le désir exprimé par la foule que la pauvre bête soit
enfin. achevée, un valet, - le même que tout à l'heure, - lui
enfoncera dans le cervelet un vieux couteau dont on enten-
dra la laime crWser sur les os du crâne, sans qu'une plaint-,
un gémissement, trahisse l'atroce agonie de ce pauvre être.

Les chevaux meurent en silence!l

C;OMMENT ON TROUVE I)13 TIRAVA IL

s ÉPOQUES C'étai5t uiujeue garç,,on q/ni, pare.sPusentent étalé danse unce des c/aloup'es
de Joe lancn, -is-sait snacleiucement pe'ndre sps pieds 'dansl"a

Le dialogue suivant s'établit entre le quidam et notre polpilaire caniotier.
-boe Vincent.-Eli, garçon ! que fais-tu donc là?
Le, garç,on.-Rien, monsieur.
-Ice itcent.-Et combien es-tu payé pour celit 1
Le garç,ont (retirant doucement de l'eaue un dle ses pieds <'a,- //re pc--ýt à

toute éventualité>. -Rien, monsieur.
Joe l'incent. -Pourquoi ne travailles tu pas
Le garç;on (retirant l'autre Vietl). -Auriez- vous do l'ou vrage à ie donnecr 1
.Joe l'incent.-Oui.
Le garç!on -De l'ouvrage permanlentî
'10e vincent.-Oui.
Le Qar,,oit (ap)r,s réflexion) -Et nie paierez-vous
-/08 Vincent <une secondIte d'éiain.. O i aiS p.1, lat preîîièref1

semaine.
Le garç-on -Mais pour la deuxième selîmaino 1
.loe Vincent -Pour la seconde, je to paierai.
Le garç,on. -Correct alors, vous pouvez compter sur moi. -Ji) revivendri

tHuco. dans huit jours. (Et il remit ses pieds dans l'ondle humide cu e'<itn
les nuages qui passaient)

_Nous avons le pou et le pouls :l'un nGcui mord et l'autre mioui l,<it.
Il I i'iî:r

>iazza de
PAUVRE CIIlNOIS-(iieIIiii)

IV V
Et le pauîvre Cliarlie tournait, tournait Cliarlie crut quen c'étaîit l<uîlh, î1,mi lenlle-

toujours quand, arrivé au bout, il se sentit au paradis des (Slimioig- u.*steint la~,l
saisir et attirer par une force irr,'ýsistible. poussa un cri terrible et. a sa uva, eni.,

liant tordeuse et haquet . -

Ceci se passait par un splendide soleil de juillet; en / » -Iý:

Espagne ; à la Piazza de Toros. PiEnitx LO-I.

VI
A M LN IT É ..-. jusqu'àc ce que le renversement (le la, cuve

Elle (aigremetnt).-l1'eut-t-tre allez-vous m'sllirmer que vous le préci pita lui-même à terre ; mais Cliarlie
les emms iétait vengé'et le crime puni, car Joe et liap-comprenezlsfm e tiste, ont éti durement étrennés.

Lui (flegiiat iquemen). -Noa pas. Je les connais trop bien.

Vil
S'i diurement, que l'onî ne sait louel il

faut pilaindcre oit 4li 14îglcl jLutmîi .sîi
gles, pris à le-cr propre îîiýgC, ou , l'iifr-
tun-' 'anig S'e privé- <l'unec partie (lu sio
plus bel ornement.

LE SAMEDI



!ýA IZ l' V A N C11 IlE

il!> h',,ihu -Ti
toii, et si je Le reprenî
t'écorche tuîi, vif. Tlu

I Il MI
( ,'fite;caia, (le nne lieurp-, sur lta'd

eus, attrappe i-a aussi, (lu mur- (le Ilh Gr-e.bifdon ) 1,eddic -Alî1, Lit l"reddie. -,riens, ta vo
las dans mon jmrdin, je vaq ' trenner, mon sorcier, ot pay-er cher k- allons y miettre un arros
m'entends 'ié d<hier. ulne corde et tu its voir.

Iot'. -Jo lui en garde un (le ma chiennie, va!

1,14 ('I EM [N IDE LA\ VI[E

me peiittla4a, i'elîiez/ lat rose
Que t' i e-a i-lbillîit en, îliiliî coî,îvertel,
Pouilr qut'eni itlan Ii it galiio pied se poîse,
sur les leuurs aux feuillages4 verts.

lit ,inoiî o''-iir, rutireuz la pîrose,
I j''t i ,î(Pivrir aux doiux vers,

E't qui' nis yeux Voiett tout Put rose
l~ci lî Piiiteut i au lieu les livers.

Faites qîu'au chiarmie tout convie,
P'our quie la route île la vie
Me soit facile à parcourir.

Si le but esit toujours le iiiêiiui-,
Au moîîins (ýi- 8sii le poôîuic
Pu-r aller douicemeunt mourir.

VENGEANCE DE CHIEN
t 'était un birave chi'n (lue Tom, gardant lidèleinent lat porte de son

miUro. ()n le1 connaissait dans le quartier, les galopiins nie se seraient
jamacis avisé,-î d'aller voler au pière Victor les poires qu'il choyait avec
tant d'amtour.

Il nî'avait guèti: dei temtps à lui, le père Victor, qutlques mîinutes le
îîîuttîî avant, îlo partir- à soit travail, quelques minutes lu soir on rentrant,
les diimial'-s et. lis joursi île fête...
.. l -et sîon re-pos, c'était Eoni bout dii jari.nu on plein 1itriq, dans une

ruelu lirès; (le la rute do' Vaugirard, toucli ml t (rî,nîull. - Lýi encore, il y
a dis 1 ietit&,s imaisons avec une cour que de4 .1ues rê^,veýuseg ont conivertie
1'i1j:trditi, 11 -tts -paî-es, il est vrai, miais riants et fleuris - poésie, du
t rvailleut- honntête.

l':r ('Spalivrsi il y avait quatre poiriers, qlui cli-ique année laissaient
toeîîlr le-urs boules lîlancl-lus defotiut-s odorantes pour tie garder que pou
dio poires. M aLis queîîlles poire's ! Elles étaient succulentes ! U-ý Pèrie Victor
(,il avait donnti de-ux ou tro)isâde4 voisins nmaladles ; ellea avaient eu imé-
d jat eut int. le-ur népu tation.

Iý R. ldeIis envie.q, dles larcins. lils -gîmutins qui oe avaient goûté on von-
laie-ut d'autres. et la gourmlandise les poussa... au .-0!.

I," père Victor imitait niotinez, miti se laisser voler, tien ! Il eut un

Totil fut lion commtîe son maîlître. L-s etiftnts lui tiraient les oreilles,
gr h;aultsur si., largo écinme jmua~un coup (eo(lent. Si la douleur lui

f.îi-,it, parfois pîouser des plainites algui qui ellrayaient ses jouîtes tyrans,
lii-,, vite- il lciîtla ituait dii celui (lui l'avait martyris et s-z, prêtait do
nionva Àcii à cs Itlîîliî- e-nfantine's.

-- à tout il y al un etiais - son mîtr-e pairti de la imaison, Tom
u;Irdait 1l portem et lis poires. Il avait souvilit tapporté des fonds de

c ulotti', dis dajut es,(s pièces à conviction qui, dé(noni.nt les cou-
palileq, avaienti fait rougir luivi (PH oreilles. L') chien-î du lère Victor
était le iîî-'illeur i:otupaglioi (Il,' tous les jeux, soulù-ant tout, endurant
toit t, iais sa-
cha:int faire, rîa.
petvr cie qu'on
lui avait dlonnté
à g:urdîr - lt
vit-tix grogitanl,
ci tit sorti (lit

liruîliii til a

i l e s eraiiv ici'
i'sî:lavo dolhi.

cut, 'lo,,, avait
laes iliti e4. Il
courait après les

à lit tê e (i-s elhe-
vaux dil. longs
abioiemeints, puis
c'était Ile con-

us cet arbre-là, nous
oir plein d'eau, puis

ducteur qui re-
covait ses ap-
pels. Il avait
contracté cette
vilaine habitude
en suivant un
jour son maître.
Ce chien était
inquiet de le
sentir dans la
voiture et de ne
pas le voir, il
l'appelait. Le
conducteur, las-
sé de ses cris,
l'agaçait, le me-
naçaitdu pied..,
l'avait touché.
Tom n'oublia ja-
mais cette bru-
talité, il en vou-
lut aux conduc-

teurs d'omnibus. En aboyant ap)rès eux, il avait l'air de leur dire en
ternes grosiers sa façon de penser.

Une fois, il en avisa un qui semblait raviverses souvenirs et sa haine.
Tonu s'acharna à lui exprimer soit ressentiment. Il arrivait tout près de
lui..., ri Iîrùs mêmle, que l'htommne lui décocha un coupu de pied... ; mais,
- oi mialheur ! - l'impulsion donnée était si forte que la galoche du con-
ducteur quitta son pied et vint tomber à côté de l'animal.

Tom la saisit danH sa gueule et s'enfuit avec elle. L'omnibus s'arrêta..
trop tard ! Le chien courait trop vite..., il était loin. Lo poursuivre eût
été fou. Lq conducteur ne pouvant quitter sa voiture, prit le parti le pius
sage : il tira le cordon et donna le signal du départ...

Les garn;is, les amis du chien, riaient et se moquaient (le l'homme
obligé de s'en aller faire son service chaussé d'un seul pied... lis vengeaient
eux aussi le camarade de leurs jeux.

Totu avait pîorté la galoche à côté des poiriers et se coucha près d'elle,
glorieux de sa victoire, quand quelques 'gouttes de pluie tombant sur son
museau lui firent lever la tête. Li ciel était noir ; l'ondée approchait. L-3
chien alors bissa la tête et regardant tristement le sabot songea : I La
pîunition est trop forte, il va pleuvoir, il est capable de s'enirhumier."

I î.'ptiis ce jour-là, Tom ne court plus aprèsi les omnibus, il les regarde
seulement. Espère t-il restituer la galoche au conducteur 1Peut-êtr e.

Lui, le redresseur de torts, ne voudrait pas passer pour un voleur.

PAS L'EFFiET ATIENDU
Lui (avec (1.- larniqs dans la voix). -Dites.moi la vérité. N'est-ce lias

nia pauvrté qui % ous emîpêchîe de m'accepter pour époux?'
Et/e(ti-steîent.-Ou i.

Lui ('l'un ton retssur~é).-J'a-lmets que je suis pauvre, et (lue mon père
n'est îis plus riole., que mtoi. M i 'iun oncle, très vieux, très riche et
célîl>i.taireý.

EIde (eiventent). -Que voua êtes donc aimable. VTous me présenterez à
votre oncle, n'est-ce pas

PAS Si, BÊTE
IJapl.*tit.-Mý. I)aripaie dit qu'il ne consentira jamais à payer seize

cetttins pour un gros pain.
Le i/nIi.-ene suis lias assez insensé pour croire qu'il me paye.

t-ait sije lui en avançait un à crédit.

:LS NE SONT PLUS AM[S DU1 TOUT
il!r ;hlcali.-Alî, docteur, je vous en serai éternellement reconnaissant,

vousa m'avez sauvé la vie.
L., doclpitr Laquiyne. - I ais, monsieur, je ne vous ai jamais soigné.
Me!, Alcali.-U' est bien comme celai que vous ni'avrz salivez la vie',

1,A R ElV A N CI1 E - (Si. il)

_____ e

--- attendls un luî-u (lue j'attache la corde l.à... . .. Maintenant, pîasse La coirde par-dessus ; - Il n'y a plus qu'il attacher l'autre bout à
gnîtip .îl'rbr à îrsen - -c'est correct, descend ... labrate de ce vieux coqluin et à nous jouer

de l'air.

LV, 11_ýAN11.A)1



LA RI~V C lE-(•ùdfe

Vil viII lx
.. nutis qu'il fait chaud. Là, à l'otthre su r Ali.. ilié .. me . ho> i .. (Ile

ilr Carosbidoit (icmheu qgt livre favori).- iia. h ,--vnte, ma calotte à terre *,je vais Ille (Irosliglaiu ' il la ,îu>'i ell "~i
Ah, oui, Lamartine .. il n'y a que li .. consue-rer tout entier il toi, Ô Luîtartine... p>leiunî dil i>>>ll, 't .Il) 'r s> ru (ile

li'ietl )Il (el, lan, Sohl, '.. j

REPORTER ET GENERAL
Je ne puis m'emtiiê.lier d'admîirer le-. la... - comment dirai je ?

l'énergie de nos syitimpathiquos confrères des Etats- Unis.
La record de cette énergie outrancière dans l'information est actuelle-

ment détenu par l'honorable mister 8covel, correspondant spécial - ohi
que spécial - du NYl, York lVforld sur le théâtre des hostilités à Cu ba.

Aussitôt apréii la capitulation de S4tntiage, le général ltfecomuiman-
dant en chef le corps expéditionnaire et qui pèse, entre parenthèses, 350
livres... - encore un record 1 - ce général do poids, dis-je, ordonna (le
hiisser le drapeau des Etats-Ujnis sur le palais du gouverneur.

L'intrépide reporter S4ovel .se his3a lu-îîesur le toit et voulut pro-
céder à la cérétmonie en que9tion...

Quel triorn le si le Veil) Yorklo-d dans sa dlerniètre édition, pouvait
publier en gros caractères: IlLE) drapeau américain arboré à Saintiaigo par
notre correspondant spécial. Détails complets."

A tort ou à raison, le brave g'<néral Shafter estima qu'il n'était pris
entré dans Santia'go pour faire une récla-rte à tel ou tel Jourtnal et il f it
descendre manu militari mon dit Scovel de la situation élevée qu'il occu-
pait indûment.

Notre ardent cornfrère ne fit ni une ni deux...- il alla flanquer une paire
de claques au général en chef devant les troupes assenîbléos qui présen-
taient les armes...

Scovel voulait aller télégraphier ce fait d'armes à son journal, niais il
en fut empêché, car on le coffra et ce furent des concurrents qui télégra-
pîtièrent la nouvelle.

Le iKeil-Yo(rk 1l'o,-d parut avec ces mots Ilen manchettes" Le génié-
rai en chef giflé par notre correspondanst spécial... Hlort-ibles dé'tails."l

Pour cette action d'éclat, Scovel, (lit-on, court le risque d'être penîdu ...
Mais ( a fera monter le tirage de soit journal qui publiera, avec les

détails les plus palpitants : Il 11xécution dIe notre correspondant spécial."
Le fa-*t est que le famteux " fil spécial " transformé ainsi en corde de

pendu ne peut que porter bonheur au 3rti'-York IVorld. D)ans la Presse,
parisienne, notre dévouement professionnel -je le constate avec regret

-ne va pas aussi loin 1... .1 U L AU V RAC,

~Je fais mon plus grand soin (lu soin dle nie parer,
Rien ne tae touche plus qu'une moud' nouvelle.
8uivone le train courant, laissonse le temps jadis
La ntode est pour les fleurs commne pour leslîIi.

UNE R~ECETTE
.1l est un typi, qu'on tie morigène pas assez : c'st Ile,-rte l'affreutx

cerloère qui prélèvp un tribut plus on moins volotntaire sur le locatire
coupable de ne rentrer qu'après minuit.

On cite pourtant une légende assez comique dle représailles exercées sur
ce concierge ou pide.

Cette gloire d'avoir roulé le dlit portier revint à un rapin tlui, s'étant
attardé dans les études qu'il faisait d'après nature, rentrait bien après
minuit, par une belle gelée : - le portier se leva, et, à travers lit Firte
close, it la déclaration suivante . Il"Monsieur, l'heure (lu cordon est passée,

-J'ouvre à la clef, - c'est cinq fratos>
Pendant trois bonnes mintutes, le rapin, beau (liseur, essaye de parle-

menter. Il cherche à attendrir le concierge. Il veut obtenir un rabais.
Le portier, inexorable, nmenaçait de regagner sa couche. Emltgagné par
la bise, le rapin, efloet héroïque ! pasisa sous la port(e les civiii francs
demandés. Alors le portier ouvrit. Mais la scène subit conmne eux cltin-
g-ement à vue. Etant jeune et vigoureux, l'apprenti peintre, quand lat
porte fut entre-bâillée, lit pivoter sur lui-même son antagoniste nmoins
solide. Le résultat de cette rapide évolution fut de umettre le rapin de'danîs
et le portier dehors, à derni vêtu.

-Monsieur Gustave, (lit le portier, c'eiit très bête. Je suis en chmemise,
le thernmomètre <le l'ingénieur ChevP.lier nmarque seize degrés3;.je vous assure
que je suis très mal. Ouvrez moi.

-MRon anti, répliqua le rapin, vous connaissez la rgede 1,. ni8lon...
L'heure du cordon est passée, j'ouvre à la cief; c'est clix francs.

'Ublls~~~ 1oj<' I Ile/ il

lbon mîonsie'ur
t. tstaeve, OÙ vou

lz- vousqu
1<v prennti dix
francs? 1 <ts Il,
>osttjttte où j'

nionnaiestur moi0.
- lelî bien, re

pise*st'i oi toit-
.jours les Cinq
francs que jti
vous ai pasés
tout à l'heure
jo %oli fais cré.
(lit <le, sii.ous.

I .eCt etirs., vous
cotuîa:isb:t,. lit n'-
ce tte:ai I 1.1soi il,

11e Ni. X...

PAýS AM<I I C ) ' LA N.ATURl-k
La ,oil.Mdtcje suis se re que cela fleurs irnt treès bien sur

votre chapeau ; elles sont une reproduction exacte (la la nature.
ime I>ascommole. -C'est la raison pour laquelle je ni'en veux pas.

iNontrey, moi quelque chose dl'originial.

]3 LA 1Sl1Rs 1) 1 V 11 1S
JIlI flentns.-Qul nalhieur que vous vous soye. lianicée aussi jeunle

nma chère Rose. Vous n'aurez.jantais le plaisir dIo refuser un hoino.
fiUc keose.-N'ýon, nmais j'ai eu le plaisir d'eu accepter un.

A LA ' I>i-
A tlp.- Rob n i'ftime-z-vous réel lemnt 'i

Lui.'-Commie (le raison !Croyez-vous quo j'aurais mnarchér six iiiilb-s.,
toutes les semaines afin de vonir vous voir-, et celax depuis un an> si jo
vous haissais?

SI'S V;WAClt'S A LUI
K'OUPai- I duruoienvoie-tu fat fainille àî la <!:LIpagtio

Ihnd'<u - ourqu'elle jouisso mieux îles boaux joui-s dets vlaant-es,
mon chofur.

Iî'oi.'rî< lttoi, tii n'y vas pas
lbn"uî.-I'enses pas M àoi aussi J'ai litsoiti de v>ai-s

ÎNCI AC'~l

L>~. 4 lérete rappelles-tu quel -Ijour tî<uls itî'>t eunn,eu eetîriéu
hle.-Je pense quo ,:tmIe'ait d-rc uit vendredi.

Bi~ II1SL~E RTWTT~/LA~L

1.Fý SAMFDI
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NI ÈTA MO RPIlOS F

I',en'r i,~".-Astujamais vu, mon cher Jack, un animal se clh

l'",iir ~ie~.-lîbien, regarde cet lptn-îil fait le cache

CONIDI)ENCE
JIe suis ditns le jar-din Il-,url
I >eetind par lit nuit sians voiles,
Kt j'ai (lit nia peinie aux ole9
I't les étoiles ni'î>nt siouri.

D es lueurs Ilottaient 8ons len arbres,
1,:t des rayonri, vagues, tremblants,
Lufiwtient le longs tien comtourii blancs
D es % aseai de pierre et dles marbres.

L,'oînàbrc frissùnînait, et parfois,
Dejs hitanches lenteient liece,
Ainsi que tien '-vreu resEý-es,
iNiontaieiit des asoupirsi et des voix.

Et la brise chantait, et l'ondle
En tombant des vasquesa semblait,
Avec son fauve et lourd reflet,
Comme un chevelure blonde.

Déjà, <tans uan bosquet lointain,
-Sur la lunchsq d'une tourelle,
L% plainte d'une tourterelle
Saluait l'aube du matin.

Et les Ileurst balançaient leurs urnes,
,Jetant leurs douloureux parfums
Aux tournments jeunes et défunts
Comme aux enchantements nocturnes.

nE .- Non! je les
supprime pour le moa-
mîent. Voici.

Aî'ruu Ivuioitsr.-
Merci, docteur. (Il
fouille dans son gous-
set et mnet deux louis sur
la cheminéle, pendant
que le docteur- range ses
paperasses tout en re-
gardant du coin de

LE DOCTEUR IEN-

-- eEîN.s, après avoir fait
unr signe -nonchalant de
main. en guise de re-
w erciemnent. - Et sur-

Xý tout toujours bien sui-
vre mon régime, pas de
dîners en ville sui-tout.

Awriuît IVINORE -

-- '--'.» Mais, docteur, voilà
I I ongtempe que vous me

LI' DOCTRUR RE-
EIS-sans cela je ne

réponds de rien! Au
revoir, venez me rendre
visite dans une hui-

anger soudain eu un autre animal ? ie. hu vioe

ni. Le docteur *e dirige
vers la cheminée, fait glis-
ser les deux louis dans sa
poche, se regarde dans la

glace et se dirige vers la ports donnant dans le salon d'attente, afin de faire entrer
les deux louis suivants. QUOD

LA PREUVE

Boulingrin-Alors, vous avez été condamné à $*500 d'amande, pour
assaut sur monsieur Lamolette?

Jiipatton.-Oui, je l'ai été, c'est vrai, et, en entendant prononcer la
condamrnation cela a été un des moments de ma vie où j'ai éprouvé le plus
d'orgueil.

Bloulingrin.-Pour qjuelle raison ?
Ripatlon. -Dame, il me semble que cela démontre sans le moindre

doute, lequel (les deux était le meilleur homme de Lamollette ou de moi.

Et nia peine au jardin fleuri
S'eu, allait dans la nunit sians voiles;
.le l'avais contée aux étoiles,
L.ea étoiles m'avaient souri.

LES VRAIES MINES D'OR
LE MALAuE

Le cabinet, dui docteur. Ameublenment banal. Bureau en chêne sculpté, surchargé
de [iapionr, l'troehiuru's, livres, journaux :un ou (deux bronzes, cadeaux de malades

reuuimiaSs.uta n enîcrier plus oui moins artistique à côté d'un buvard Suar lequel
8e tm-îiiveit qîueliîueti feuilles a ordonnances. Autour de la pièce, des bibliothèques
un elême sc(ulpte, toujours garnies de rideaux en soie verte. Une chaise longue en
cuir, uan granid Ltut"îil prt-8 dtu bureau. en plein jour, pour recevoir le visiteur. Sur
la cleisim.it ue alîreuse puendule rntàrhre el bronze. deux candélabres, encore des
tire'hiureai et quielques îuustrumetua. P'rès (le la pendule, une petite place bien nette
ou Lraiîîemt quîelqjus louis.

Li.. î,''u-'î-î-;t I:uEt so&-(nte ans, le teint fr-ais, le visage entière-
mient rasér, les cleeui l'oda<ts mais blancs.

Au :14u Nii,'caaeas teint plombé, plutôt1 gras, voulant porter
1'f'<t.

LE iuuî'ii-IJEUR <'-N.E bien ! citer monsieur, avons-nons b>ien
suivi mîonî ordonnmanice?(lp~è avoir feuilleté un petit carnet.) Lotions
d'îitu fr-oide~ tous les miatins, forte friction au gant de crin. Cachet avant
chiaque n'1 uap, gouttes le soir tuiFie couchant.

Aîiîin1v uu . -O(ui, docteur, niais...

A\niiuit 1 % iNiiiti.:. -le ne ne sais pas... je îie rite sens toujours pas dans
mion assiett-. (Certeii les luf-iluros de l'estomac onît dimiinué, tuais je sens
dles tgonilo.miîetts.

Li, i'o-'ri:uLRs'ii-t -Voyons, voyons.., déshabillez-vous que je
vous piuîpo un pou.

Arthuir Iviniore nefut veste, sou gilet et s'--tend sur la chaise longue. Le dc-
teumr promtèîie Ha imiain gauce sur l'eistumae et le ventre, fait toc toc avec ka main
dlroitec. Au bout (le deux minutes:

lE DOTa-mUl I-:ii:IS va mieux, ç% va mieux, l'estomac se remet
cii place. (Il revient à sou bureaui, il écrit.) - Voici : vous continuerez
vo.u lot ions, prentdrez avant, chkaque repas le cachet suivant.

Auitii I îN iu. les gouttes, docteur?7

F~ACILE A RÉPARER

Louis £'îîOLI.1-r.

Ml. Jtonne!ile. -J'ai acheté cet attrappe-monches ici, la semaine dernière, et je
n'ai encore pu en attrapper aucune.

laa'. -Aprahiam, diche tome t'addraber une temi-touzaine te mouches bour
mettre tanse le bièclse te mossieu.

LE, SA Ni EDI
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UNE ERREUR JUDICIAIRE
ROMAN MILITAIRE INEDIT

Le gentilhomme ne refusa point de reconnaître qlue, sans avoir ou
l'intention de tuer Savenay, si celui-ci ne le rom bou rsiit pas de la
somme qu'il avait escroquée, il s'était armé au hasard d'un revolver
afin d'arriver à ce remboursement par la menace et par l'effroi.

Le revolver lui appartenait. Dans sa joie de rentrer en possession
dle l'argent qu'il croyait perdu, il l'avait oublié sur le bureau. Il s'en
était si peu caché, expliqua-t-il au juge, que, dans la journée même,
il avait écrit à co propos à M\. (le Savenay, ignorant sa mort.

Mais cette lettre, au lieu d'être considérée comme une preuve d'in-
nocence, l'accusait ait contraire.

Ayant constaté cet oubli, et prévoyant que le revolver serait tût
ou tard reconnu pour lui appartenir, iU. de Kérunion avait pris les
dlevants et écrit cette lettre.

M. de Kérunion, (lu reste, se défendait mal, car il s'emportait à
chaque phrase quii eût fini volontiers par des injures violentes à
l'adresse du juge d'instruction, si celui-ci ne l'eût point rappelé aut
devoir par quelques paroles glacées.

Il y eut pourtant, en sa Laveur, une dépo-sition très importante.
Ce fut Jordanet, lui-même, qui la fit. Il avait été confronté avec

M.de Kérunion. Il le reconnut. Il se rappela fort bien que le gen-
tilhomme campagnard s'était pr&ýenté clans les bureaux pour for-
muler auprès delM. de Savenay la même réclamation. Mais il se
hâta d'ajouter :

-J'ai vu monsieur un peu plus tard, dans le courant de l'aprè.-
midi ....

M. de Kiérunion avait alors manifesté quelque surprise.
-Je crois qlue vous vous trompez, monsieur dlit-il. Je ne vous ai

vu que vers midi dans les bureaux. Le soir, lorsque je ine suis de
nouveau présenté, vous ne vous trouviez point là, ce tue semble..

-Excuszînoi, monsieur, J'étais3 là, mais vous ne pouviez iue
voir..,.*

Et se tournant vers le juge (lui les confrontait, Jordanet se mit à
raconter qlue vers cinq heures, alors qîu'il était caché dans le cabinet
doe M. de Savenay, au moment oùt celui-ci venait do rentrer et oit
lui, Jordanet, allait se montrer, M. de Kérunion avait fait son appa-
rition.

Jordanet assista à la scène de menaces.
M. do ICérunion était exaspéré. Savenay ayant fait mine dle ne

point vouloir s'exécuter, M. de Kérunion J'avait menacé de son
revolver. Alors Savenay paya. et MI. de ICérunion partit.

Cette disposition enlevait une grande importance à l'accusation
(lui posait sur l'irascible Breton. Cependant il fut maintenu sous
les verrous. La 'justice n'avait pas sa conviction faite. Ello avait
besoin de s'éclairer.

x

Marguerite passait.s journées dans une torpeur, dans un anlé-
antissement absolu, dans un silenco si osié(lue bon fils mnême
avait peine à lui raire prononcer q1uelqjues motm. Elle recherchait la
solitudle, refusant sa p)orte.

Gérard était le seoul (lui pénétrât auprès d'elle. René avait été
oblig,é de regagner son régiment. Il était parti désespéré, effrayé
de l'avenir. Aht ! si Marguerite l'avait osé, elle fie fûlt dérobée a ces
entretiens.

Bien qu'elle l'adorât, alors qlue la présence (lu jeune homme, jadis,
lui était si chère, maintenant cela lui pesait, elle en avait peur. Elle
tremblait (le lire dans ces yeux, brouillés et fatigués de larmes,
quelque soupçon lointain, qui plus tard prendrait corps et (levien-
(Irait certitude. Ce serait le cauchemar de sa vie, dlésormnais.

Et l'enfant, si loin de se douter de tant de terreur, l'enfant renou-
velait et augmientait ces tortures en parlant à sa mère du mort dis-
paru.

M1 Commencé (tins le numéro du:; septembre 1595.

La vie était trop près de lui encore pour qu'il nie se rappelât
point les mnultiples détails <le soli éduîcation, de ses platisire, et trop)
peu expérimenté pour pouvoir deviner les chaî qtnsîuî s'étaient
faits dtans cSeur (le Savenay, il voyait toujours soni père l'aimuant
comine aux premiers temps (le soli enfance, le gatdesurprises
frivoles, dle jouets coûteux, l'emxbrassanît sous les yeux sourianits dIo
Marguerite.

Certes, cette vie de caressesq, dec tendresses paiternelles, avait dure
peu - mais Marguerite, se sentant déais e 'illktit et enttretenait
dans l'âme du petit le respect et l'amnour dul citer de2 la famille.

Aujourd'hui (lue le père n'était plus, Géerard ritisait revivre Lotit
ce qui avait été cet hommie, lequel, grâlce aux miensonges dle NIar-
g-uerite, restait sans tatche dlans l'0110 du lils.

-Pauvre père !Te ratppellrs-tu, mtère, lorsqýue, pandanlt l'été, Ilins
demeurions àt la campagne, et (lue lui, pour sos. a1la.ires, était obligé
de retourner tous les matins à% Paris ? Jommie il é'tait triste cil par-
tant! Oit eût (lit qu'il ne s'en allait pas pour~ iqtielquîeý; hotures weule-
muent, mais pour un long, voyage M bais le soir, quelle joie dtans ses
yeux, lorsqu'il nous retrouvait Quand le train arrivait, te souiviens-
tu, au tournant (le la ligne, avnnt d"nitrer exi gare, il y avait tou-
.jours une tête ]lors dle lat porti-ère (titi iegariliiit vers lionis dii1 plus
loin qu'elle pouvait, et un tias qlui notus falisit iL ( était lui
Quand le temîps n'était pa.4 sûr out que mlon père étit pressé, nlous
revenions dans la victoria, moi entre vous eux .. et vo,, brasi m'en-
touraient.., et vous vous penchiez dlerrière mîoi potir vous-, emtbrasser,
ce qui me faisaiit rire. Et quand il faisait beau njous revehnionus à
pied ,jusqu'au château tout le long (le lat route biordéle de pltansc.-. Je
courais (levant, decrrière, Out dans les près taliclîî*s. .. t'oni père meo
rappelait et lue disait :', Prends gardle <la4voir trop !laî ', Il ile
caressait et.je repartais. C'était towi les.> jours ainii, 11115 les jours.
La vie était (louee.

Elle devait écouter celat, Margruerite, ces regrets, cestites.
Elle ne pouvait (lire à l'enfanît:

"Ce temps heureux dont tu îîlsa duré qieli1 ues alunéecs Il peine:
cette vie si dlouce s'est vite changée en une exstnc olitire oLi je
fus abreuvée (le tr'esset d'anîertuiiînes. 'le ovlissolit vi'ais'
pourtant, carj'ai veillé à ce qu'il nie teret qec x-;ceîît",
trop cruels, eus,:cnt broyé toit coeur tropi faille po(ur sou1lirr.

Mais Gérard, sans soupçion, denmandait:
-N'est-ce pss, mère, que cette vie était bijen lîeîret.se?
Elle baiss&Lit lat tète, seulement, n'aant pa-i le cotiinîge, dle rel-pli-

(Ire. Et Gérard, rêýveu1r, plongé dans le. passé:
-Puis, j'ai b ie'n comlpris, ct tu luxe le disitis- sonuvent, que, mnt

pauvre pèreý était préoccupé. Il n'était plusi. Il suil l.j, nou
fuir, comme absorbué. Et quand je tint:rrogoit is :" 'l'on père~ traivtiil l-
pour assurer ton avenir, mie réodastu oi, ère ne soige qutLà
toi, qu'Lt utoi. Il veut lit fortune, autour <le nouts toui*jouirs, pouri assit-
rer ntotre bonheur. " N'est-ce pas, inèrc ? c'est îii cc qlue tu iil
disais ?

-Oui, lit-elle, détourrnnt Ila tîte.
-Et le voici umort xumort, avant que 'ai pli tlui prou ver coin-

bien je l'aimais !Comme oit vieillit vit': ent quelquiei hure>, si ti
savais ! D)epuis (tue taon pauvre p,ère n'est juluis, il ite suitible (Iif 10o
vois lus clair dans sa vie, <laitsî ses dani, lus ses ravîxi Il
peinait pour moîi. Et moi, in.-ouciaxit, je ne mci ifercuvai.s l'% oit
cela une paraissait naturel, coumme si javais idrit à txiut (le laîxeuir,
a tant de fatigues ... Et à présent qu'il est miort, Ji! -eis idevenuir ceit
fois plus forte d'atlectioxî que j'avisi pour~ luii, ;<vcc l'é.,3riiel et ciii-
saut re*gret (le lic plus pxouvoir le lui ilice et le tic pouvoir I usi le
lui p)rouver.

il se tut. Il s'essuyat les yeu&x. Il vinit sgxoîlrairs(eMî
gtierite, qui, toujours le regatrd vers uit l'ut vnguie, iléliiti, cliter1ehé
partout oùt ne se trouvait pas soxt fils, sec jili at lui citresser les chie-
veux, le front.

-Oh1 (lu mîoins, uitère,je t'aiiuierai, toii, lilti eillere, pafri If-, l
passé. Jc t'aimerai pour toi, commtrne tiujour: et pîlus tîigîxed quivn-
fois, et pour lui aussi, tu eiîten'ls, ? pourii Loui is

MI. dle Vandières était revenu.
MI'arguerite s'attendlait à cette viite. 14,1io y 1itLii>e.

Cependant, quand elle vit entrer le coloneil, elîle 1*;illit sýe troiuver
faible.

Gétard était présent àx. cette enîtrevue. 1l avait alilri il'ixtirven-
tien grénéreus4e et l'envoi <le ce is-illioit qjui pjiivaL tuiut ,uîr
Miuîs banis comprendre comnmtent et pxouxrquîoi it tr i. siurvexiut
si étrangemuent dlans la it ce

Marguerite dut le pi-ésenter à axdre et celui-ci, danis lit) vélu
spontanré gle pitié, tendit les deux mlains ait Iii .- ide veI lo î1n 'il iiila

Gérard répondit lentetment, commne al r<gret, à Volîrc il'' citte
amitié. 1T outefois, il dut remercier le coloniel île cie ixet celui-ci avait
voulu faire. Et il ajouta, unt peu craintif, iiitais îxoussé) par sa frnxi-
chise:

-Je ne vous sjavais pasi, mron colonel, l'aiwi dle maon lî,re, sutitiit,
l'ami si dévoué, car il faut être dé(voué( pour faire preuve (lune
pareille générosité, d'umn pareil dëétitclîeîîient di: tout int'rt ...
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Il sembla à M. de Vandières qu'il y avait, dans ce peu do mots,
comme un doute, une arrière-pensée peut-être. En tout cas, c'était
presque un interrogatoire.

Vandières et Marguerite échangèrent un regard.
Que lui répondre ? Fallait-il l'instruire de leur amour d'autre-

fois, si vite déçu ? A quoi bon ? Comprendrait-il ?
Ils se turent, laissant la question sans réponse. Mais Marguerite,

dont l'âme singulièrenent surrexcitée avait à chaque instant des
presciences de l'avenir, Marguerite pensait:

-Ce qu'il ne ne demande pas aujourd'hui, il me le demandera
plus tard. Que lui dirai-je ? et que croira-t-il ?

Elle voulut l'éloigner. Elle eût désiré rester seule avec M. de
Vandières.

En cette agonie le son coeur, elle avait presque résolu de s'ouvrir
à lui et le tout lui révéler, afin dg lui demander conseil. Et peut-
être qu'il ferait luire un peu de lumière dans les horribles ténèbres
où elle se traînait, pauvre créature désemparée et tremblante, dont
les yeux éperdus imploraient, d'instinct, la pitié de tous.

-Laisse-nous, Gérard 1 avait-elle dit.
Mais il manifesta une surprise inquiète.
-- Pourquoi, mère ? Ne puis-je donc pas entendre ce que vous

allez dire ?
Elle n'osa plus le renvoyer. Déjà, sur elle, pesait, comme elle

devait peser sur toute sa vie, la tyrannie de l'épouvante. Elle
redoutait son fils. Alors, contenue par la présence de Gérard, elle
ne fit aucun aveu.

La visite de M. de Vandières, ce jour-là, fut courte. Mais il
revint. Il avait trouvé Marguerite si accablée, si affolée, qu'il ne
voulait point l'abandonner à elle-même. Et même, en la voyant
ainsi, un doute lui était venu, une inquiétude aussi ; car, il se
demandait:

-Pour qu'elle soit si accablée, est-ce qu'elle se trompait elle-
même en me trompant ? Si indigne qu'il fut, n'aimait-elle point son
mari ?

Mais il repoussa cette pensée. Il avait foi dans la loyauté de ce
cœur. Douter de Marguerite, c'était douter de tout, de la probité,
de la franchise, de Dieu !

En leurs entretiens, pendant les jours qui suivirent la catastro-
phe, aucune allusion ne rappela les amours passées. Auprès de ce
cadavre, cela leur eût semblé une profanation. Du reste, comme
s'il avait deviné un secret entre cet homme, hier encore inconnu
pour lui, et sa mère, Gérard était presque toujours en tiers dans
leurs entrevues. Et, s'il ne se trouvait là, Marguerite le savait non
loin, prêt à surgir tout à coup, le visage pâli, les yeux interroga-
teurs.

Elle n'avait pas eu le courage de faire à Vandières son aveu dès
le premier jour, pas plus qu'elle ne l'avait pu devant M. Delangle.
Et toutes les heures qui fuyaient semblaient ajouter à sa faiblesse, à
ses irrésolutions.

Après avoir voulu, après en avoir pris la grande résolution, lors-
lue Vandières était absent, elle redevenait lâche lorsqu'il se pré-

sentait.
C'était si terrible aussi, un pareil aveu ! A cet homme qu'elle

aimait, qu'elle avait aimé depuis sa presque enfance, d'un amour si
noble et si chaste!

Pais, une autre crainte la retenait aussi: Lui révéler la vérité,
ce n'était pas seulement lui causer une souffrance mortelle, c'était
le jeter, ainsi qu'elle-même s'y trouvait, dans l'alternative doulou-
reuse ou de se taire et de laisser peser une accusation grave sur la
tête d'un inuccent, ou de conseiller à Marguerite de tout dire !

Alors, tout dire, c'était le nom de Gérard livré aux scandales...
Tout dire, c'était Gérard sachant sa mère coupable ? Etait-ce pos-
sible ? Et M. de Vandières hésiterait, reculerait, Et en lui révélant
tout, elle faisait de l'officier son complice en quelque sorte, puisque,
partageant son terrible secret, il n'en avertiisait point la justice
Alors, elle se tairait!

Mais Jordanet ? Mais M. de Kérunion ? Puurquoi les gardait-on?
Est-ce qu'on n'allait pas bientôt leur rendre la liberté ?

Et tous les matins, son premier soin était de faire monter les
journaux dans lesquels elle cherchait fiévreusement les nouvelles
<le l'enquête.

Quelle joie infinie, intraduisible, si elle avait vu leur mise en
liberté ! Mais rien ! Cette joie lui était retusée !

Elle repoussait les journaux toute frémissante... et de grands
gestes de ses anninz, écartant de ses yeux des choses qu'elle seule
pouvait voir, trahissaient sa pensée secrète; l'effroi de ces deux
accusés mis en jugemient, passant en cour d'assises et condamnés!

Condminés peut-être... Peine infamante ? Et condamnés pour
elle, à cause d'elle !

Elle sanglotait alors à cette idée, murmurant:
-lh ! mon Dicu, épargnez-moi: Epargnez-moi
Et elle attendait.
Mascarot, un matin, lui dit:

-Madame, je viens du palais. J'ai une bonne nouvelle à vous
apprendre.

Tout à coup elle eut une espérance folle, éclatant malgré la pré-
sence de son fils. Elle jeta un cri. Gérard, qui lisait, releva la tête.

-Enfin, on les a mis en liberté, n'est-ce pas ? on a reconnu leur
innocence ?

Mascarot, impassible, sans manifester aucune surprise:
-Non, madame. L'enquête est terminée. Le dossier de l'affaire

a été renvoyé par le juge à la chambre des mises en accusation...
-Mon Dieu!
-M. de Kérunion et Jordanet passeront aux assises dans quinze

jours !
-Aux assises! aux assises ! fit-elle par deux fois, paraissant

interroger, comme si elle n'avait pas compris ce que cela voulait
dire.

Puis, elle baissa la tête, et dans un geste désespéré joignit les
mains. Gérard s'avança:

-On jurerait, mère, à t'entendre, que cela te fait de la peine et
que ces deux hommes, dont l'un est l'assassin de mon père, t'ins-
pirent plus que de l'intérêt, presque de la pitié.

Gérard était là. Elle l'avait oublié! Elle se redressa. Toujours,
nous l'avons dit: la tyrannie de l'épouvante.

-C'est vrai, dit-elle, de la pitié... car ces deux hommes sont
innocents.

-Qu'en sais-tu, mère ? Et si tu sais quelque chose pourquoi le
cacher ? N'est-ce pas ton devoir de le dire ?

Elle se tut. Elle était si émue qu'elle allait se trahir. Mascarut,
très détaché de tout ci qui se disait, semblait n'y apporter aucune
attention.

-Je ne sais rien, mon fils, dit-elle.
-Alors, mère, pourquoi les défends-tu ?
-Quelque chose me dit que la justice s'égare et frappe deux

innocents.
-C'est le jury qui décidera, mère, s'ils sont innocents ou bien

s'ils sont coupables.
Mascarot salua respectueusemeit et sortit, raide, la tête haute.

Marguerite, faible, les yeux brûlés de fièvre, murmura:
-Gérard, comme tu m'as parlé durement!
Il se précipita à ses genoux, sans pouvoir retenir ses sanglots.
-Pardon, mère, pardon! Je souffre tant, si tu savais !
Dans le courant de la journée, René Lemayeur arriva. Il avait

obtenu quelques jours de congé et venait les passer auprès de sa
marraine.

Il était dans une surrexcitation fiévreuse extraordinaire, depuis
que le hasard lui avait révélé le fatal secret. Il savait que Margue-
rite était coupable ! Ne s'était-elle pas accusée elle-même, en reve-
nant de son évanouissement, lorsque, au comble de l'horreur, elle
s'était écriée:

-Je l'ai tué ! Que Dieu me juge et me condamne !!
Il avait appris par les journaux, les péripéties de l'affaire, et

l'accusation qui pesait sur deux innocents.
Mais que pouvait-il fairA ? que pouvait-il dire ? Est-ce que ce

secret lui appartenait? Allait-il crier au juge :
-Celle qui a tué, c'est Mme de Savenay, celle qui m'aime comme

une mère et à laquelle je dois tout!... celle qui a tué, c'est la mère
de Gérard, que j'aime comme un frère!

Non, cela était impossible, cela lui faisait horreur! Il était
condamné au silence, tant que Mme de Savenay ne l'en délierait
pas !

Devant la pauvre femme, elle-même, il se taisait: car, parfois
des doutes lui venaient et il se disait:

-Vraiment, est-ce bien elle ? ai-je bien entendu ?
M. de Vandières arriva en ce même jour. Et dans le courant de

l'après-midi, Josette entra au salon et s'approcha de sa maîtresse:
-Madame, dit-elle, j'ai eu beau dire que madame ne recevait pas,

que madame était malade, il y a là, dans l'antichambre, des per-
sonnes qui insistent pour être introduites.

-Je ne veux pas les recevoir.
-Je le pense bien... je l'ai dit... d'autant plus que si madame

connaissait le nom de ces visiteurs.
-Leur nom ? fit-elle surprise.
-C'est la femme de... de ce... Jordanet.
Marguerite eut un brusque mouvement et devint pàle.
-Sa femme, avec ses fils... et ses filles..
-Que veulent-ils ?
Ils désirent voir madame, je ne sais pourquoi, mais ce que je sais,

par exemple, c'est qu'ils sont tristes! tristes à faire pleurer, les pau-
vres gens ! Rien qu'à les voir, allez, on est sûr que si cet homme a
tué monsieur, sa famille n'a pas trempé dans ce crime.

Marguerite reculait, effarée.
-Je ne veux pas les voir, je ne veux pas, je ne veux pas.
-Alors, je vais les renvoyer.
-- Oui, oui, tout de suite... tout de suite....
Josette allait obéir, mais tout à coup apparurent à.la porte du
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salon les visiteurs annoncés. Ils avaient entendu les derniers mots,
sans doute, car ils eurent le même geste de supplication ardente,
mains jointes et pliant les genoux. Et la plus âgée des femmes dit :

-Ecoutez-nous, madame, par pitié... Nous ne sommes pas de
malhonnêtes gens... écoutez.nous!

Josette interrogea du regard Mme de Savenay. Marguerite lui
fit un signe. Josette sortit.

La femme de Jordanet était grande et maigre. Son teint•jaune
trahissait un état maladif qu'accusait encore une allure languissante
et fatiguée. Elle se voûtait légèrement, comme cassée à la taille;
l'air honnête et doux, les yeux, qui avait dû être fort beaux, crain-
tifs et suppliants. Elle tenait par la main, sembl.it ainsi, dans sa
faiblesse, chercher une protection dans un être plus robuste et plus
jeune, sa fille Louise, âgée de dix-huit ans environ, aux traits fins et
réguliers, brune avec de larges yeux couleur d'acajou Plair, brune
avec des cheveux de bronze dont les deux nattes tressées lui tom-
baient lourdement dans le dos, plus bas que les genoux.

Derrière elles, à l'écart, sombre et le front baissé, un tout jeune
homme, Médérie, frère de Louise, de taille moyenne, râblé, maigre,
presque laid, mais d'une laideur sympathique, avec sa figure osseuse,
la peau collée sur les os, et les yeux noirs énergiques et brillants.

Médérie et Louise restèrent sur le seuil avec Jean, le fils aîné de
Jordanet, et Camille sa seconde ille.

Mme Jordanet, seule, fit quelques pas vers Marguerite.
-Pardon, madame, de me présenter ainsi devant vous et d'avoir

presque forcé votre Forte. C'est que, voyez-vous, nous sentons bien
que si personne ne nous vient en aide nous sommes perdus. Il
fallait du courage, allez, pour monter chez vous, d'abord parce que
nous étions sûrs de n'y pas être bien reçus, puisque vous devez
partager l'opinion de la justice et croire mon pauvre mari coupable
de l'assassinat du vôtre; ensuite parce que la première cause de
notre malheur, c'est vous... c'est votre mari... et les difficultés
que Jordanet a rencontrées à se faire rembourser. .. Vous le savez
bien... Même si mon pauvre homme était coupable il serait par-
donnable encore... Mais il est innocent... Tous ceux qui le con-
naissent en sont sûrs... Il faut être fou pour croire qu'il pouvait
commettre un crime pareil... lui... un ancien soldat si brave. ...
un père si bon... si honnête... ne buvant pas, ne se dérangeant
pas, aimant son intérieur, adorant ses enfants....

Elle s'assuya les yeux.
Marguerite ne trouvait rien à lui répondre, la laissait parler.

Tout ce qu'elle voyait là, c'était son oeuvre. Une horreur d'elle-
même la prenait. Mais déjà, ayant reculé plusieurs fois devant le
terrible aveu, elle ne se sentait plus la force de s'y résigner.

Elle était allée trop loin, puisqu'elle avait attendu jusque-là.
Quand même, une derrière résolution montait en elle, dans un
remords de tant de catastrophes et cette résolution était - suprême
délai qu'elle se donnait,avec l'arrière.certitude qu'elle n'en profiterait
pas - de tout dire au tribunal si Jordanet était condamné ! Elle
ne le laisserait pas s'en aller au bagne, bien sûr, à cause d'elle !
Elle y prendrait sa place. Alors, se croyant bien résolue, elle lais-
sait aller les choses.

-Madame, disait la mère, c'est parce que nous sommes bien con-
vaincus de l'innocence de mon mari que nous avons eu le courage
de nous présenter devant vous et de soutenir votre regard, d'assister
à votre deuil. Nous comprenons que vous soyez triste. Et pour-
tant votre tristesse n'est pas à comparer avec la nôtre. Ce qui est
fait est fait. C'est un grand malheur, mais ce malheur ne peut pas
retomber sur votre enfant. Au contraire, on vous plaindra, on le
plaindra. Et vous trouverez partout des mains tendues qui vous
protégeront. Tandis que nous, madame, nous!! Nous sommes de
pauvres gens, des gens de rien dont on ne se préoccupe guère. Que
Jordanet soit condamné, qu'importe! Qu'on l'envoie à la guillotine
ou en Nouvelle-Calédonie, qui songera seulement qu'on vient
d'accomplir, en lo châtiant ainsi, lui qui n'a rien fait, une chose
abominable ? Personne! Et s'il n'y avait que cela, madame, s'il n'y
avait que cela! Mais ce n'est pas tout!

Devant le silence de Marguerite, ce fut M. de Vandières qui
parla. Il le fit avec douleur, compatissant à ces peines dont il avait
la longue expérience et qu'il était appelé si souvent à consoler.

-Madame, votre démarche auprès de Mme de Savenay ne fait
que renouveler son chagrin et restera sans résultat. Madame de
Savenay ne peu rien pour votre mari. Elle ne l'a pas accusé. Ille
n'a rien fait pour attirer sur lui les soupçons. Au contraire, elle
croyait au suicide et non au meurtre. Elle fut détrompée. Songez,
madame, qu'elle ne peut guère, devant l'accusation grave qui pèse
sur Jordanet, intercéder pour lui... Cela semblerait étrange, inex-
plicable. Cela ne pourrait être compris que si Mme de Savenay
produisait quelque preuve en faveur de votre mari. Si cette preuve
existait, elle eût été produite depuis longtemps. La famille (le la
victime est la dernière qui voudrait implorer pour le meurtrier.
Retirez-vous, madame, cela vaut mieux.

-Monsieur, oh! monsieur, pardonnez-moi d'insister. Mon mari,
je vous le jure, est innocent. S'il est condamné, ce sera un crime,

oui, monsieur, un grand crime et qui aura des conséquences redou-
tables... Qui est-ce qui voudra de nous ? Oâ nous prenlra-t-on ?
Lorsque nous dirons qui nous sommes, nous aurons beau cr*ier (u1e
le pauvre condamné est innocent, on se moquera de nious. Nous ne
serons plus que la famille du forçat... et l'on nous ciwesi'. On a
beau dire, les fautes des pères retombent sur les enfan. Moi, je
suis malade et ne puis guère m'occuper au dehors. Je me sens juite
assez (le force pour entretenir notre pauvre ménage. Louisa et
Camille sont adroites de leurs mains mais trouveront-elles de lou-
vrage ! Quelle vie va-t-on leur faire, désormais ? qtce que cette
vie sera soutenable ? Des tilles le forçat ! Comprenez donc!

René regardait Louise si adorablement jolie, si triste, et dont le
visafge était inondé (le larmes. Il y avait entre eumx une sorte de
rapprochement instinctif, car c'était lui que riegardit la jeune lille,
lui qu'elle implorait, (le lui qu'elle attendait un mot d'espérance
sans savoir pourquoi. Et la mère, doucement, continuait, sur un
ton un peu monotone :

-Le seul sur lequel je pourrais compter, malgré sa jeunesse, c'est
mon fils Médérie, excellent ouvrier mécanicien et dur à la peine.
Même on venait de lui trouver un poste important dais un atelier
de construction de bicyclettes, avec quatre cents francs par mois.
C'était la fortune. Quand on a connu l'accusation lancee contre le
père, on l'a remercié. Vous pensez! On ne confie pas les travaux
d'une grande maison et des intérêts si graves au fils d'un hommne
qui sera peut-être guillotiné dans quinze jours! C'est le commence-
ment de la misère, cela sûrement. Et le reste viendra... oui, viein-
dra vite, car Médéric sera pris par son service militaire. ies liles
et moi, nous resterons seules pendant un an, et si Dieu nous aban-
donne, nous sommes perdues.

Pendant ce discours, Jean, sur qui sa mère paraissait si peu
compter, gardait le front baissé, le rouge de la honte au visage.
Les yeux de Louise, dans ceux de René, répétaient:

" Nous sommes perdues ! "
René troublé par une impression nouvelle,jamais ressentie, Ibné,

le coeur soulevé, gros de sanglots, triste de cette tristesse, lené
murmurait:

-Comme elle est belle ! et comme elle a l'air malheureux ! Et
son père est innocent ! Et je pourrais le sauver !

Marguerite demanda d'une voix faible et entrecoupée:
-Madame, que puis-je faire pour vous ? Parlez ! Monsieur de

Vandières vous l'a dit, ma situation vis-à-vis de vous est bien déli-
cate. .. Toute intervention de ma part exciterait la surprise....

Madame Jordanet l'interrompit:
-Et pourtant, madame, ce que je suis venue imlplorer le vous,

c'est votre intervention. Oui, je l'ai dit. Ah ! madame, si vou;
aviez, comme nous, la conviction (le l'innocence 1le mon mari, et
si vous alliez trouver les magistrats en leur diNant : " Je suis la
femme de l'homme qui a été assassiné... Et je viens vou niem:mder
votre pitié pour l'homme que vous accuwez d'avoir Cessainé. Cet
homme ne peut être coupable. Protégez-le ! " Si vous, femmme de la
victime, si votre enfant, fils de la victime, Si tou1s Leux, vous et lui,
parliez de la sorte en faveur 'le l'accusé, il ne se trouverait pat un
homme, aussi bien parmi les juges que parmi les juré,
être plus incrédule que vous. Et mon mari serait sauvé. Voilà
pourquoi, madame, nous sommes venus vous trouver. C'est pour
vous demander cela ! Et ne croyez pas, comme on Voui le disait
tout à l'heure, que votre démarche paraîtrait surprenante. Pour-
quoi cela ? Personne, au contraire, n'entendra sans émotion la
défense de Jordanet tombant (le vos lèvres! Ah! croye.-moi, ia-
daine, croyez-moi, nous sommes bien désespérés, et si vous nous
refusez cela, nous no reverrons jamais plus celui que nous aimons
parce qu'il était la bonté même, et que nous respectoni aussi parce
qu'il était loyal

La mère se laissa tomber sur une chaise. Elle se s'nitait devenir
faible. Louise et Camille s'empressèrent autour 'lue, lui prirent
les mains, embrassèrent son front couronné de cheveux gris, en
l'appelant:

-Mdère! mère chérie!
Médérie n'avait pas fait un mouvement depuis le coinencimnent

de la scène. Jean, aussi, restait sombre.
Médéric regardait de son regardl énmergiqjue tous cenx iiui étaient

là, semblant même ne pas écouter Mme Jordnet. Mis lorsque
celle-ci eut fini (le parler et qu'elle fut prise le cette I h'ls-o. 'es
yeux noirs s'abaissèrent lentement sur la iore, et soni'l a1 s'adlou-
cirent singulièrement.

Il parut deux larmes sous les cils. Les larmes furint refoulées.
Et le jeune homme redevint iuunobile et comme indlill'rent. [ui
aussi croyait en l'innocence lu pére.

Trop fier pour implorer, Médéric était pr^ct à supporter, tête
haute et orgueilleux, la condamnation iijuiste qui ieni.çait le pri-
sonnier. Toutefois, il avait voulu accompagner sa iiore,: qu'il ado-
rait. Mais sachant sa démarche inutile, olbtinémnent il se taisait.
Marguerite, éperdue, ne pouvait répondre. Et, machinalement, elle
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tourna les yeux vers M. de Vandières. Ce fut encore lui qui inter-
vint.

-Je crois interpréter la réponse de inadane de Savenay, dit-il,
en vous assurant qu'elle n'hésiterait pas à vous être utile s'il était
en son pouvoir de le faire. Je pense, comme vous, que son inter-
vention serait bonne, mais cette intervention n'est possible que si
elle est basée sur quelque indice, sur quelque preuve que madame
de Savenay apporterait à la justice. Pouvez-vous nous donner cette
preuve ?

-- 1lélas ! monsieur, nous ne savons rien....
-Rien !
-Nous ne pourrions répéter que des choses connues. Mon pauvre

titari est rentré chez nous en disant: « Enfin, je les ai, mes quinze
mille francs. Ce n'a pas été sans peine." Et il nous a raconté que
pour ne pas manquer M. de Savenay quand celui-ci reviendrait, et
pour qu'on ne lui ref ù41t pas la porte, il avait eu l'idée de se cacher.
Et tout à coup, en jetant les billets de banque sur notre table, il
s'est aperçut que la liasse était bien grosse pour contenir quinze
billets de mille francs. Il a vu l'erreur et il est accouru aussitôt
pour la réparer. Mais vous savez cela, on a df vous le dire et vous
(lire aussi qu'ayant devant lui une valise pleine d'un million en
billets (le banque, s'il avait été malhonnête homme, il en aurait pris
des liasses et des liasses, une vraie fortune. .. Et c'est tout.

-Si Mmte de Savenay allait trouver les juges pour leur dire que
votre mari est innocent, on lui répondrait: " Prouvez-le-nous 1"
Comment le pourrait-elle ?

-Oh ! monsieur, il est innocent, nous vous le jurons
-Cela se peut, après tout, madame, mais croyez-moi, laissez

Mine de Savenay à sa tristesse, à son deuil cruel, ayez confiance en
la justice.

-Non, monsieur, non, nous n'avons pas confiance.
Elle se leva péniblement.
-Notre dernier espoir est évanoui. Venez, mes enfants.
Tous se dirigèrent vers la porte.
Instinctivement René fit un pas vers Louise. Et Louise, les yeux

humides, le regardait encore, à ce moment-là.
Elle parut attendre de lui quelque chose. Mais René se tut. Que

pouvait-il faire et que pouvait.il dire ? Il détourna les yeux.
Louise baissa la tête et pâlit un peu. A partir de ce moment,

elle ne le regarda plus, quoi qu'il fît.
Les pauvres gens sortirent, désespérés.
René les laissa partir. Mais quand I1 porte fut refermée, il

s'esquiva, et dans le salon voisin, il alla, auprès de la fenêtre, suivre
le plus loin qu'il put Louise qui s'en allait, ayant à son bras sa mère
chancelante.

Ils traversèrent la chaussée de la rue Dauînou, se dirigeant vers
le marché Saint-I 1onoré, Médéric en avant, marchant la tête basse.

Ce rut sans doute le hasard, mais tout à coup, comme attirée
invinciblement par quelque pensée qjui la reportait en arrière.
Louise s'arrêta et leva les3 yeux vers les fenêtres du deuxième
étage, qu'elle embrassa d'un coup d'[il, Le rideau de l'une de ces
fenêtres retomba.

Mais elle avait vu René et son ceur battit. Et'la mère sentit le
bras (le sa îille trembler un peu.

-Qu's-tu, inca enfant ?
-Riien,mr.
Méderic eut un geste décourage.
--Quand le malheur s'abat sur le pauvres gens comme nous, dit-

il, il ne fait jamais de demi-besognme.

XI

Alédéric n'espérait pas ; nius après avoir une première fois
mnif'est s;on peu (le coniliance, il n'avait plus rien dit. A quoi bon
attrister, avant, sa mmère ? Il serait bien temps de la consoler, après.

Jordanîet, se sentant innocent, mêmae d'une mauvaise pensée,
.ran'lait Ci la justice une fois; inbranlale.

-- Il n'est pas possib'le que l'on mne condamne, disait-il à son
avocat, toutes les fois que celui-ci allait le viiter.

L'avocat avit nris connaissaice du dossier. Malgré tout ce qu'il
y avait 'obscuir lans cette enquête et d'inquiétant pour Jordanet,
il pétait s loin de pennser que soit client ne mentait pas en affir-
tant son innocelnce. is alors, puisque lcs médecins étaient caté-

goripues et pui:'!u'il llait écarter l'idéee du suicide, où était le
meurtrier ? Etait-ce M. de lÇ<érunioni ?

Le jour dles assises arriva.
blme Jordanet, Médéric et Jean, Louise et Caimille, perdus dans

le public, assistèrent aux débats, le cSur serré, repris de leurs incer-

titudes et de leurs terreurs, maintenant que le dénouement appro-
chait.

Jordanet, dont la bonne figuré n'avait trace d'aucune émotion,
répondit avec beaucoup de calme aux questions qui lui furent
posées. Son avocat le défendit avec une éloquence pénétrante.

J ordanet écoutait, bouche béante, ces belles paroles. Et de temps
en temp,, il se retournait vers les gardes, derrière lui, et leur disait
avec un geste entendu:

-Hein! c'est rudement tapé, tout de même! il me soigne!
Hélas ! Le jury rapporta son verdict. M. de Kérunion avait été

déclaré non coupable à l'unanimité. Jordanet, coupable, avec
circonstances atténuantes. Il fut condamné à vingt ans de travaux
forcés.

D'abord, quoique ayant fort bien entendu, Jordanet ne saisit pas.
Il restait là, debout, bouche béante, regardant le président des
des assisses.

.. Qu'est-ce qu'il a dit ? qu'est-ce qu'il a dit?
On dut le lui répéter. Alors, abîmé comme par un coup de mas-

sue, il retomba sur son banc, et dans cet effroudrement, il ne trouva
qu'un mot pour manifester sa colère, sa douleur, la révolte de son
honnêteté méconnue par la plus terrible des injustices.

-Ah ! mince! Vingt ans ! !! Ah! mince!
On crut qu'il était enchanté et que ce châtiment lui paraissait

peu de chose. Les gardes, en l'emmenant, lui disaient:
-Vous êtes veinard, hein ! L'avocat vous a sauvé la perpétuité!
Et dans cet écroulemient, il n'avait même point songé à adresser

vers sa famille un dernier regard d'adieu.
Atterrés la mère et les enfants n'avaient pas la force de se lever.

Ils pleuraient, étouffant leurs sanglots dans leurs mouchoirs.
Sombre et les yeux secs, Médérie avait un sourire navré:

-Je le disais bien ! Il fallait s'y attendre.
Mais deux choses l'avaient frappé, durant ces débats. La déposi-

tion de M. de Vandières avait été accablante pour Jordanet. Celle
de Mascarot n'avait pas été moins grave. Il avait noté cela dans
sa mémoire. Et lorsqu'il avait pu embrasser son père, il lui avait
(lit :

-Père ! si loin que tu sois. je te vengerai !
Jusqu'au dernier montent, Médéric avait voulu l'encourager de

de sa présence.
Jordanet l'avait vite reconnu, au milieu du public, et les yeux du

fils lui disaient que son respect n'avait pas diminié et que son amour
filial avait grandi. Et Jordanet le remerciait d'un sourire triste.

Le brave homme, au cri de son enfant <le prédilection, avait
répondu:

-Oui, mon fils, tu me vengeras! Je suis innocent. Je ne te
dlirai pas que je connais le coupable. Non. lais je te dirai ceci:
j'ai surpris jadis MtFmîe le Savenay, alors qu'elle était jeune fille,
entre les bras de M. de Vandières. Ils étaient amant et maîtresse.
Pour moi, c'est l'un des deux qui a fait le coup. Si je me trompe,
M. (le Vandières n'épousera pas I ne de Savenay. Alors, cherche
ailleurs. Mais si j'ai raison, dans un an, l'amant et la maîtresse
seront mari et femme. Alors, venge.moi !"

-Je ne l'oublierai pas, père!
Ce fut M ascarot qui vint annoncer la .nouvelle à Marguerite.

Lorsqu'il entra, elle était avec René et Gérard.
Marguerite s'élança vers lui :
-C'est fini ? demanda-t-elle d'une voix brève et alourdie.
-C'est fini, oui, madame.
-- Eh bien, acquitté ? Acquitté ? n'est-ce pas ?
-M. de K4runion, oui, madame... mais Jordanet.
-- Eh bien ? condamné ? lit la pauvre femme avec un cri affreux.
-Condamné à vingt ans de travaux forcés.
,Marguerite sentit la terre se dérober et roula évanouie.
Gérard, les yeux mauvais, le regard dur, la considéra un instant,

un soupçon au fond du cœur, et murmura:
-- Mon Dieu ! (lue se passe-t-il ? (lue croire ? (lue croire ?
Il ne voyait pas René, qui, iorriblemento pâle, René qui savait

tout et que son affection condamnait au silence, il ne voyait pas
René qui, tout à coup chancelant, la jambe fauchée, tombait comme
foudroyé, auprès de la pauvre femme.

XII

La première pensée (le M me Jordanet avait été de demander l'au-
torisation de suivre son mari en Nouvelle-Calédonie, afin ('être là,
toujours auprès (le lui, pour le consoler de cette condamnation. Cer-
tes, elle serait partie malgré le mauvais état de sa santé.

L'administration donne aisément ces permissions aux femmes des
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".condamnés, même moins intéressantes que Mine Jordaniet. Mais
une pensée la retint: ses filles!I Que deviendraient Louise et
Camille, au millieu deF, dangers de la vie parisienne ? Camnille sur-
tout, à peine âgée de seize anýs, et qi jolie, si gracieuse, si séduisante!1
?vîme Jordanet ne pouvait compter longtemps sur ses fils. L'aîné,
Jean, paresseux et insubordonné, n'avait voulu apprendre aucun
métier, et d'ailleurs il allait être appelé, l'année suivante, à faire son
service militaire. Médérie, âgé (le dix -neuf ans, était un modèle de
travailleur et venait, par une chance inespérée, d'entrer comme
ouvrier dans une importante fabriquc de bicycles de la rue Saint-
Jacques. Certes, le braves garçon se priverait (le tout plaisir pour
aider sa mère et sa sSeur: mais, dle même que Jean, il nie pouvait
échapper à la loi commune.

La pauvre femîme avait dût fermer l'atelier de serrurerie oit son
mari avait lutté vainement contre la concurrence.
. Les quinze mille francs que le condamné s'était, pour son mald-

heur, fait rembourser par de Saveniay, avaient à peine suali À comn-
bler le passif.

Au moins, le condamné partirait-il du bagne le front liaut. On
avait beau le plonger dans un abîme d'infamie, il quitterait lat
France sans devoir un sou à personne. Il avait été le premier à dlire
à sa femme, hésitante entre le devoir et la cruelle nécessité :

-Paye tout le monde. S'il vous reste la santé, vous- trouverez
toujours à vivre tant bien que nial. Quant à Jean, il faudra bien
qu'il se décide à gagner sa vie. Je ne serai plus là pour lui sau-
ver la mise, comme autrefois, et j'espère que vous n'aurez pas la
faiblesse deé partager votre pain sec avec lui.

Et celle qui désormais, pouvait se considérer comme veuve, s'était
démunie de tout son argent pour lui obéir. Sacrifice qui lui
sembla d'autant plus dur qu'elle aurait pu, avec les quinze mille
francs, aller s'établir avec ses enfants, tout là-bas, à la Nouvelle!

Malgré son dévouement elle songeait encore au départ; miais elle
était décidée à ne donner Suite à ce projet qu'avec la permission de
Jordanet.

Mme Jordanet obtint la permission de visiter son mari à Mazas,
la veille du jour où il devait être dirigé sur 'Foulon, et de là vers la
Nouvelle-Calédonie. Elle s'y rendit, accompagnée dle ses quatre
enfants.

Cette malheureuse famille fadt admise à parler avec le condamné.
à travers un grillage, soos la surveillance d'un agent. Le premier
mot de la mère Lut:

-Veux-tu que je parte quand même avec toi ? Jean et Médérie
veilleront à tour de rôle sur leurs sSeurs. Ton innocence ne saurait
tarder à être reconnue et nous nous retrouverons bientôt tous
ensemble.

Jordanet se récria avec véhémence:
-Non, non, il ne faut pas ! Tu ne peux quitter noS fil les! A qui

les confierais-tu ? Nous n'avons personne ! Et qu'est-ce q1u'elles
deviendraient ? Pense donc! Ahi: Si tu étais seule! Je ne dis pets!
Tu vietilrais, et là-bas peut-être qu'avec le temps nous finirions par
retrouver un peu de tranquillité. Non, non, -ma pauvre femmne, tu
ne peux songer à m'accompagner.. Laisse-moi... Oui,je serai mal-
heureux... Oui, je mn'en vais, désespéré, plein dle colère et plein de
rage. .. D)a moins, je sauirai (Ile Lt veilleras suir nos filles et cela
me consolera....

Elle dit très bas, en essuyant sels yeux:
-Et moi, j'ai peur.
-Peur ?
-Oui, j'ai peur pour nous ;j'ai peur pour toi.
-Ces grands malheurs-là, vois-tui, ça entraîne toujours date

malheurs. .. Nous autres, ici, nous allons nous, entendre reprocher
partout ta condamnation, ce qu'on appelle toit crime, mon pauvre
homme..,.ttsefnssrn lsdueÇ~hmlé.. tasc
n'est pas to....

-Qu'est-ce qlue tu penses, voyous!I.
-Qu'est-ce que tu vas devenir, toi, là-bas ? ,Je te connais... tel eS

bon, ta os honnête... Mais sais-tu, picux-tu <lire ce que vingt ans
de bagne, au milieu dec ces voleurs, (le ces escrocs, do ces ssi,
vont faire de toi ?

Jordanet appuya sai tête dans ses grosses m-ainî.
-Il est certain que je vais ie trouver dans une singulière coin-

pagnie dont j- n'ati guère l'habitude. Mais vat, sois tranquille, et prie
le bon Dieu, auquelý tu crois peut-être encore, toi, mais auq~uel je
nie crois plus, depuîis ma condamination, prie-le (le nous- conîserver
encore vinigt-ans. Tu me retrouveras. .. vieilli, ina pauvre femmne,
mais t'aimant toujours et toujours digne de toi.

Elle soupira. Elle le savait faible, elle savait surtout qu'il ne se
résignerait pas et ce pauvre brave homme emportait en lui contre
tout le monde une sourde et profonde rancune. La rancune, sieur
de la haine. La haine, germe de tant de fautes.

-Ecoute, dit-elle, n'oublie jamais (lue tu as laissé en France des
enfants qui t'adorent, qtobi aas(ue si tous te croient coupable,
nous autres, nous savons que tu es innocent. N'oublie jamais ta

Louise, ta Camille. Reste ce qua tii es. .. Souffre oit silence.. Pense
à nous et ne te révolte pas!

Les enfr.nts S'étaient tus penîdant que le père et Ila îmère discu-
taient ces graves questions.

Louise et Camille p!euratient siecesmn.Jemni b'aissait lat
tête, honteux dle l'inîpuisssîîce oit l'avait isi soit esprit indiscipliné,
sa faîinéanmtise. Mêda'ric, lui nie perda<it pe, un mot dui btuprême efttro-
tien.

Cet adolescent, mûri par le ilaill"ur, imposait dléjà par lat gravité
et l'neli lc ue réflétait sont regard. 1 mie ridle précoce, entre les
deux sourcils, le vieilli-ssait ait poinit dle le faire pliatre plus algé
que sont frère. 1Maigre et nerveux, il avait l'aspect dut petit homme
capable (lc concentrer sivolonté c-t d'agir avec uneo indomptatble
énergie.

Un Silenice, troublé weulcitient par' les sanglots toulls, (les jeunes
filles, suivit les (derniers miotq-s do Miiie .Jorilktnet < Pense à nous et
ne te révolte pas 1 !

Médérie se lriimit, le pr'emier, ''rse la p<arole à son père:
-Pense à nous et dolne-nous les mloyens- dle te faire rendre en]fin

justice.
Il parlait d'un ton ferme oit ori sunt:it precsque un reproche pour

lat mollesse avec laq1uelle le condaitillé s'était défendu devant SeS
.ugeq,.

-Ces moyens, répondit Jordanet, je les ai tous îu'.
-J'en doute, reprit Mlédéric, et j'estîimei que tur as out trop <le

ménagements pour certaiies personnecs.
Jean releva k' tête. Les deux sivurs avaient essuyé leurs youx et

regardaient alternativement MýLédèrtie et soit père. Lia muère approu-
vait par son silûncu. L'agent, prèpos4 à hb. surveillance de cette
suprême entrevue, se rapprochp (le Méèi.Ce denriier se tourna
vers lui, disant:

-Vous faites une triste besognie. Vouis voyez pourtant bien <lue
nous avons à parler (le choses qui lie vous regardent pas. Mettez-
vous à notre place ; imaginez- vous qlue c'est votre pemc qui est lài,
derrière ce grillage, et qu'u n étrnnger vouis sulrveille, épie vos nioin-
dIres mots pour les livrer à une aegejsie

L'agent avait la physionomie d'un brave liomteigépa devoir,
<le remplir une fonction pénible. Il se, recula, Seins fatiroetaucuneo
observation, jusmqu'à une lr.rge fenêtre donnant sur le î>réait oit (les
prisonniers se hâtaient (le p rendre' l'air.

-Père, dit R~édérir. n'as-tu donc pats trouve ëtrln!-,e l é'st
du colonel de Vandières à l'égrard (le Alme dtu Sitvenity?

-Certes, répondit .Jordanet; mais qu'en conclure en iiit faveur ?
-Pourquoi n'as- tu pas dit aux assises ce qute tu m'as révélé après

ta condamnation ?
-Mon enfant, cela ne m'aurait servi, aux yeuîx des hionnèites genis

qu'à nie faire passer pouir un vil délateur. D)u reste, je nt'autrais lneli
pu (lire de précis; encore, îioiis a~ppuyer' sur des preiives mîmes allé-
gnitions.

Jordanet ltfb.,cti titin calliîle-, qle 'I '1minai t le trem le'menît <le
ses lè,vres4 et les ieud loti!wiux qu'il jti.~U O ilsutots
sur sa noble f4,mne.

L'agrent .s'etnit r;qpproll,' 'le nouveau.
-Vous n'avez plus, (Iue Cimîqîinedi-l
Et il retourna% à laiet'-e
-Ne perdons pats umof 'tirc s dlL .loriak-1, v'n r'es super-

flus. Je mie .is l2ig éefl, ~m'. Ltus lus qqyimî 11101%O pouv'oir. Je
n'avais pats à Faire (i.. ùiimutic ms'itr les geis- don'mt Lut parles. le
n'auraient rien prlouvé' contre eux et leuri p<-u dle v'raisemlimco
m'eûtt été Pluit<'t niuis-ible. Cte scrait Îteohîînu qe~î'grl
pas autrmenît.

-M-oi, fit Médérie, je ne les " ripats de vue, CC." âes. lda-
heur à eux si !...

I n'acheva pats. Le père l'atvait interromlupu, 'l'un geste 'uio't
-Patience, Médénic. à'our l'instant, Lu. et besoin dle toutes tes1
foice jsq'àce q~ue tes soeurs soienît cas s tr~m vous ttUIez vous.

meittt'e àt l'Seuvra, rites tille.s. Nous, vous. niorts l~~cuptoigte
Jusqu'ici. Toi surtout, Camil le ! Il ne lh<um (rat pus songfer aux ml <ans,
aux fanfreluches. Vous vous placez touites dleux, le plus t'-t p<Ns4i-
Nle ; mals si vous ne trouvez pa il vous îîtîlH<r danus le ôîî,''e
(,l bien, vous entrerez on condition ;il [iinui zi'y r"igêr

Louise se hà^tai dc rassurer le père.
-Soiq tranquille, <lit-elle, Camille et moi, nosy atviois t j

pensé. Notre résolution est pi'
Jordanet lança uin regard sé-r Jeaîi.
-Et toi, dit-il, quie vas-tu r'aire ?
-Je travaillerai, répondiit le jeune hiomme.
Il parlait avec une trîeéqui rie lui lutait pai habuituielle.
-A q1uoi ? demandla Jordiunet.
-Je prendrai ce q"-'.ie trouverai.
-Et tu n'auras guère <le chioix. Voilà ce quie cetque (lavoir

fait la mauvaîise tête. A quoi es-tu boit ? àl débiter une chansonnette
au cabaret et à te faire applandir pour Lt facilité et ta% mîémîoirc.

rinitrp les 1LÈiïïeis ohsUni, la Coqîîeiîclie 1'Asthbme, le Croup. etc., etc- - fleilîandeIo P l' :A T M\ 1~ ' 1. > 11 i\, MA 1,
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Encore si tu étais capable de tirer partie de ta voix ; mais tu n'as
jaimais voulu apprendre la musique: maintenant, il est trop tard.

lédéric intervint en faveur de son frère.
-- Aie confiance, dit-il au père ; Jean est plein de bonne volonté.
-Je ne lui demande, dit Jordanet, que de faire un bon soldat:

mais j'en doute, jamais il ne pourra se plier à la discipline mili-
taire !

- Que si ! lit Jean, à qui la honte et l'impatience contenue fai-
saient monter une rougeur au front. Quand je me croirai malheu-
reux, je penserai à toi et j'accepterai mon sort.

-Eien, mon garçon, et oublie les mots un peu durs que je viens
de t'adresser. Médérie et toi, veillez sur vos sœurs, ne laissez man-
quer dc rien votre mère et prouvez, à force de bonnue conduite, que
le forc;att Jordanet avait bien élevé ses enfants. Adieu, chère femme,
chers enfants !

Et ne pouvant les serrer contre son coeur, il leur envoya un bai-
ser, de la main.

L heure était venue de se séparer. .. peut-être pour toujours.
Mime Jordant, soutenue par ses fils, redescendit péniblement l'es-

caliir de la prison. Rentrée chez elle, la pauvre femme glissa ces
mots à l'oreille de Médéric:

-Tu as bien fait de dire au père toute ta pensée.

XIII

Marguerite était retombée dangereuse-nent malade après la con-
damnation de Jordanet. Elle fut plusieurs mois dans son lit en proie
à une fièvre terrible qui mit deux fois, au courant de sa maladie,
sa vie cri dlrngcr.

G(érard, nommé sous-lieutenant au 22e chasseur, en garnison à
Meaux, se trouvait, par un heureux hasard, sous les ordres du lieu-
tenantcolonecl de Vandières.

Ce dernier lui donna toute la latitude compatible avec les règle-
nients pour aller voir sa mère à Paris. Il ne l'interrogeait pas au
retour ; muais il lisait, comme en un livre ouvert, dans la physiono-
mie si expressive du jeune homme, et quand il le voyait sombre,
préoccupé, il se détournait pour lui cacher la douleur qu'il ressen-
tait par contrecoup.

Il s'était fait un devoir de ne pas reparaître chez Marguerite. Il
craignait de retarder, par des visites prématurées, une guérison
qu'il n'osait espérer et qu'il appelait de tous ses voeux.

Enfin, Mme <le Savenay entra en convalescence. Les forces lui
revinrent promptement; mais la plaie de son âme se raviva dans la
plénitude de ses facultés mentales. Elle en vint à regretter d'être
encore vivante, après l'effroyable tragédie dont elle se croyait l'hé-
roïne.

Les bureaux de la maison étaient fermés depuis la mort de Save-
nay. On n'avait pu penser à changer d'appartement, à cause de la
maladie de la jeune femme.

Itien n'était donc modifié rue Dounon.
L'automne était venu, le vent soufflait fort et chassait la pluie

par rafales contre les vitres de la fenêtre derrière laquelle Mme de
Savenay, pâle et languissante, était assise.

Gérard se trouvait, depuis plusieurs semaines, retenu à Saint-
(ernmiin par les nécessités du service.

Alarguerite se trouvait lone seule toute la journée. Et toute la
johurne seule avec les terribles souvenirs qui, même la nuit, ne lui
laissaient pas un instaut (le repos. Elle n'osait, autour d'elle, s'infor-
mer de ces pauvres gens de qui elle rêvait et du malheur desquels
elle était la cause.

Qu'étaient-ils devenus ? Comment avaient-ils supporté les infor-
Lunes ?

Jordanet, sans doute, avait quitté la France, et il était là-bas,
bien loin par delà les océans, seul, désespéré, mêlé à la tourbe des
bandits....

Et ses enfants ? Et sa femme ?
Ceux-là aussi la préoccupaient. Mais ces préoccupations, elle ne

voulait les corifier à personne, à Gérard et à Maxime moins qu'à
tout autre,

Elle n'avait pu lire, quelques mois auparavant, les comptes ren-
dus des journaux sur l'alfaire Jordanet, puisqu'elle s'était alitée le
jour (les assises en apprenant la condamnation, mais depuis qu'elle
se voyait guérie, elle s'était procuré, sans le dire à Gérard, ces jour-
naux, et les lisait en eaclhette.

Rene la venait voir, chaque fois qu'il pouvait obtenir une per-
mision (le sortie, ne fût-ce que (le vingt-quatre heures.

A chacune des visites de son filleul, Marguerite baissait les yeux
devant lui, comme si elle avait conscience qu'il était seul à connaître

l'affreuse vérité. Pourtant, elle avait beau interroger sa mémoire,
elle ne pouvait se rappeler si, vraiment, après le meurtre, une parole
révélatrice était sortie de sa bouche, en présence du fils Lemayeur.

Le jeune officier dissimulait sous un sourire forcé les tortures que
lui faisait éprouvé le terrible secret qu'il gardait caché au plus pro-
fond de son âme.

Peu à peu, Marquerite se rassura: non, René ne devait rien savoir
de précis; sans quoi, il n'aurait pas montré tant d'amitié à sa mar-
raine ! Un jour, elle poussa la hardiesse jusqu'à lui dire :

-Je voudrais bien savoir... ce qu'est devenue cette malheureuse
famille ?

-Les Jordanet ? fit René.
Elle n'avait rien précisé, et pourtant, il comprenait, du premier

coup, Marguerite pâlit affreusement.
-Oui, balbutia-t-elle, la veuve Jordanet et ses quatre enfants.
-Je m'en suis inquiété dès les premiers jours, et prévoyant

qu'aussitôt guérie, vous m'en parleriez, je me suis renseigné d'avance,
Que voulait-il dire par là ? Allait-il lui dicter son devoir, l'obli-

ger à se démasquer ?
Les explications de son filleul achevèrent de la troubler.
-Chère marraine, dit-il, je sais combien vous êtes humaine et

charitable, et je n'ai pas douté un seul instant que vous ne tarde-
riez pas à m'interroger sur les Jordanet.

Et il ajouta, en la fixant d'une façon étrange;
-C'est cruel, mais c'est ainsi: les fautes des coupables rctombent

toujours sur des innocents.
Marguerite se cacha le visage dans les mains et éclata en sanglots
-René, fit-elle, il y a d'inexorables fatalités ?
Il l'aimait tant, sa marraine, qu'il regretta d'en avoir trop dit.
-Bref ajouta-t-il, la veuve Jordanet et ses enfants n'ont manqué

de rien jusqu'à présent, grâce au courage déployé par Médéric, le
plus jeune des deux frères. Ce brave garçon ne se contente pas de
faire sa journée d'ouvrier mécanicien. Le dimanche, il donne des
leçons de bicycle aux amateurs; de plus, il a monté un petit atelier
où il entreprend, pour son compte personnel, des réparations de
vélocipèdes.

-- L'aîné ne travaille donc pas ?
-Jean ? Paresseux et insurbordonné, il n'avait appris aucun

métier. Toutefois, je sais, de source certaine, qu'il n'a pas voulu res-
ter à charge aux siens. Il vit de son côté.

-A-t-il trouvé un emploi ?
-Je l'ignore.
-Il faudra vous en inquiéter.
-Comptez sur moi.
-Et les jeune filles ¿
-Louise ne quitte pas sa mère, dont la santé exige des soins

const uits. C'est une femme de ménage dans toute l'exception du
mot. Elle fera le bonheur de celui qui l'aura pour compagne.

Son visage s'était éclairci soudain. Le sous-lieutenant Lemayeur
paraissait heureux de parler de Louise.

-Et l'autre jeune fille ? demanda la veuve.
-Camille ! Oh! celle-là est malheureusement trop jolie pour son

bonheur. Elle n'a pas le charme de Louise; mais elle fait retourner
tous ceux qui la rencontrent. Sa mère l'a placée dans un atelier de
modiste ; j'ai grand'peur qu'elle ne lui soit enlevée un jour ou l'au-
tre.

Comme il était renseigné! un familier des Jordanet n'en aurait
pas su d'avantage.

-C'est vrai, soupira Marguerite, les belles filles pauvres n'ont
aucune sécurité dans ce grand Paris quand elles sont privées de
leur père.

-Médéric veille sur elle, autant que son travail le lui permet;
mais il ne sera pas toujours là.

-Et puis, un frère n'a pas l'autorité du chef de famille.
-C'est malheureusement vrai.
-Mais, René, comment savez-vous tout cela ?
-J'ai chargé quelqu'un de me renseigner.
-Qui donc?
-Un ancien camarade de collège. C'est un homme discret et sàr;

je puis me fier entièrement-à liii; il ne me trahira pas.
Marguerite ouvrit son secrétaire et en tira un billet de cinq cents

francs.
-Je suis moi-même à la veille de me trouver dans la gêne, dit-

elle; mais je tiens à faire un peu de bien à ces pauvres gens, pen-
dant que c'est encore en mon pouvoir.

Elle ajouta, en lui remettant le billet de banque:
-Arrangez-vous de manière à leur faire parvenir cette somme,

sans qu'il puissent soupçonner d'où elle vient. Et tenez-moi au cou-
rant de leur situation.

-C'est entendu, marraine; je ne les perdrai pas de vue.
Le sous-lieutenant Lemayeur se retira après lui avoir baisé la

main, comme autrefois, sans que sa physionomie trahit aucune
arrière-pensée.
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XIV

Pendant la longue et cruelle maladie de Marguerite, M. de Van-
dières s'était contenté, soit de déposer sa carte, rue Daunou, soit d'en-
voyer prendre (les nouvelles.

La convalescente se demandait avec angoisse pourquoi il ne s'était
pas encore présenté chez elle, Maintenant qu'elle était rétablie, pour-
quoi n'accourait-il pas ? Est-ce que l'affreux soupçon de la vérité
était né dans son esprit ?

Mais non, cela n'était pas possible ; ce supplice lui serait épargné.
Et malgré tout, elle craignait cette première visite ; car, Maxime,
dégagé maintenant par la mort de Savenay, avait le droit de lui
reparler de son amour.

Maxime n'avait jamais cessé de l'aimer. Elle le savait. Comment
allait-elle l'accueillir ?

Non, elle ne serait pas sa femme? En épousant cet homme, est-
ce qu'elle ne ferait pas de lui le complice du meurtre de Savenay ?
Elle trouverait des prétextes, sinon des raisons.

Elle rêvait à tout cela, par cet après-midi d'automne, lorsque
Josette, qu'elle avait gardée à cause de son dévouement, entra dans
la chambre et s'approcha de sa mattresse.

-Qu'y a-t-il, Josette ? demanda Marguerite.
Silencieusement, la femme de chambre lui présenta une carte.

C'était Maxime de Vandières.
Sa première intention fut de répondre qu'elle était trop souf-

frante pour le recevoir; puis elle pensa au chagrin qu'il aurait
d'être éconduit: que croirait-il ? Méritait-il d'être ainsi traité comme
un inconnu, lui dont le coeur était si haut, dont la générosité avait
été si grande ? Est-ce que ce n'était point grâce à lui que la plus
grande partie des affaires de la maison avaient pu s'arranger ?

Les créanciers - de quelque nature que fussent leurs créances -
avaient été désintéressés presque complètement; l'honneur du nom
de Savenay était sauf, et grâce à Maxime, Gérard pourrait toujours
porter la tête haute,

-Faites entrer M. (le Vandières, (lit-elle à Josette, sans réfléchir
plus longuement.

Maxime s'approcha de Marguerite et la considéra avec émotion.
Elle avait maigri. Elle était bien changée. Et pourtant cela se
devinait: ces traces dernières de maladies étaient fugitives; la vie
battait toujours dans les artères; le visage pouvait reprendre sa
radieuse beauté; les yeux, leur éclat; les lèvres, leur sourire.

-Comme vous avez souffert, Marguerite, dit-il doucement.
-Oui, tous ces événements m'ont brisée! Je renais à peine.
Et'lui tendant les mains avec élan :
-Maxime, comme vous avez été bon et généreux, mon ami. Je

n'ai pas encore pu vous remercier ni vous dire que toute ma vie se
passerait à bénir votre souvenir et votre nom. Grâce à vous,
Gérard aura la vie honorée et personne ne pourra lui reprocher les
fautes de son père; car, c'est cela, surtout, qui me faisait mal....
c'est cela, cette pensée atroce, (lui emplissait mes nuits... mainte-
nant, je suis soulagée... je n'ai plus peur... vous avez été bon...
je suis bien... bien heureuse....

Et elle se mit à pleurer.
-Marguerite, il me semble, depuis la première heure de toutes

ces catastrophes, que vous avez un chagrin secret et que c'est ce
chagrin, surtout, qui ruine votre santé et ronge votre cœur.

-Mes souffrances, vous les connaissez toutes, Maxime, et je serais
bien ingrate envers vous si je ne vous prenais pas pour confident.

-Ne parlez ni d'ingratitude ni de reconnaissance; ces senti-
ments ne peuvent exister entre nous. Laissez-moi vous dire qu'il
se peut que j'aie deviné juste, pourtant, en parlant d'une inquiétude
secrète, pénible, qui est la vraie cause de votre maladie. de vos
larmes, de votre pâleur.

-Qu'est-ce donc, Maxime, dit-elle effrayée, et que pensez-vous ?
Est-ce qu'il aurait pénétré la vérité ? Est-ce qu'elle allait subir

l'intolorable supplice d'un interrogatoire, recevoir des reproches,
être obligée à des révélations ?

Mais elle fut vite tranquilisée. Est-ce qu'il eût été aussi calme,
s'il avait su! Il reprit:

-Vous pensez à l'avenir... non pas au vôtre, car vous êtes cou-
rageuse, mais à celui de votre fils. Je suis au courant de vos affaires,
bien forcément, puisque c'est moi qui ai pris en main toute cette
difficile liquidation. Il ne vous restera rien... absolument rien, et
la ruine est si complète, ma pauvre Marguerite, que le pain du len-
demain n'est même pas assuré.

Elle baissa la tête.
Oui, elle s'en doutait, mais personne encore ne le lui avait <lit

avec une pareille netteté. Certes, l'avenir était sombre. Comment
ferait-elle pour vivre ?

Elle n'était habituée qu'à des travaux de luxe; le jour où il lui
faudrait peiner de ses dix doigts pour vivre, comme elle allait se

trouver embarrasée. Elle était courageuse et nu se plaignait à1
personne.

Parmi les anciennes amies fréquentées, si peu nombreuses qu'elles
fussent, elle trouverait peut-être des Ames compatissantes à tant
d'infortune et (lui l'aideraient en lui procurant des leçons.

-Il est vrai, dit-elle, ce n'est pas gai, mais je travaillerai pour
vivre et Gérard m'aidera, Je ne deiantidais qu'une chose, c'est que
l'honneur fût sauf. Il l'est. C'est bien. bes premiers temps seront
peut-être difliciles. Je suis certaine que je retrouverai cependant
quelque satisfaction dans ia gêne.

-Votre gêne, Marguerite ? Dites, hélas ! votre misère.
Et après quelques miinutes le silence:
-Marguerite, qu'ai-je done fait pour n'avoir pas4 votre contiance ?...

Et comme elle ne répundait pas
-Marguerite, je vous avais cru perdue pour moi, perdue pour

toujours, et la tristesse avait été si grande que, vous le savez. je
n'en ai cherché la consolation que dans le travail, que dans les
jouissances de la gloire et de l'ambition satisfaite. 16t-ce ma faute
si la terrible catastrophe d'il y a quelques mois a fait revivre le
rêve de na jeunesse en le rendant désormais possible.

-Maxime !
-Vous offensé-je, Marguerite, en vous parlant de la sorte ?
-Taisez-vous ! Taisez-vous ! disait-elle, ne voulant rien entendre,

épouvantée de cette idée, qu'elle entrevoyait dans ses paroles,
comme s'il se fût agi d'un nouveau crime à commettre.

Le visage de Marguerite rellétait si bien l'épouvante que (le Vant-
dières en demeura interdit.

-Vraiment, Marguerite, disait-il, vraiment, je ne sais que pen-
ser... Puisque vous avez compris ma pensee, Marguerite, il est
impossible que vous me refusiez... Ne sais-je pas que vous im'aitez
toujours! Vous ne me l'avez pas dit, mais était-il besoin que vous
me le disiez? Avez-vous quelques reproches à nie faire ? Ne te
suis-je pas tenu, en apparence du moins, bien loin de votre vie,
souffrant de ne pas vous voir, mais ne voulant pas distraire, même
une minutes, votre pensée (e votre mari et de votre enfant. Et
dans ce que je viens de vous <lire, est-il rien qui puisse vous causer
émotion ? Votre mariage <le jadis vous avait été imposé, c'est moi
qui aurais dû être votre mari, c'est ma vie et non celle d'un autre
qui aurait dû être consacrée à vous rendre heureuse. Vous vous
être inclinée devant la volonté de votre père. Alais aujourd'hui
n'êtes-vous pas libre ? Même si votre ecour ne parle plus pour moi,
écoutez la voix de votre intétêt, et, il ne s'agit aits setilement le
vous, il s'agit aussi de votre fils. Mais j'ai tort de vous paler (le
cela, je ne veux m'adresser qu'à votre ceur, qu'à votre amour, parce
que c'est votre cœur seul qui doit dieter votre résolhtion. Margue-
rite, vous ne repousserez pas mia prière. .. Dès que votre deuil
sera terminé, dès que vous pourrez changer votre non contre le
mien, contre celui qui (le tout temps eût di être le vôtre, vous con-
sentirez, Marguerite, promettez-le-moi.

-Non, non, je ne veux pas I
-Marguerite
-Je ne veux pas. C'est impossible.
-Impossible. Et pourquoi ? D'où vient l'obstacle ?
-De mon fils, peut-être, dit-elle au hasard.
-Gérard me connaît peu. Je me fais fort d'être aimé de lui.
-Qui sait ?
Et suivant cette idée venue tout à coup, et qui, du moins,

semblait colorer ses hésitationis, ses refus, d'un prétexte raison-
nable :

-Gérard adorait son père. Gérard ne connaît rien de la situa-
tion sans issue dans laquelle nous allions noi trouver, de la honte
qui nous menaçait. Je lui avais tout cach. Et le jouri mnêmie de la
mort de ce malheureux, il m'interrogeait, un peu surpris (le ne plus
voir son père, inquiet de ses disparitions, sur le point de soupçonner
la vérité. Je me hâtai de le rassurer. Il ne fallait pas' n'est-il
pas vrai, laisser l'affreux soupçon le l'indigîite paternelle pé-
nétrer dans son coeur, le flétrir à jamais. Et je ferai en sorte
que Gérard ne sache point ce <lui s'est passé, afin qu'il n'ait
pas à rougir de son père. Le culte (lu père eSt lune resté
tout entier, mon ami, chez le fils. Dés lors, coimpreniez-vous ? Comi-
nient accueillerait-il, ici, l'homme qu'il verrait auprës (le lui, auprès
de moi, prendre la place le celui qui n'est plus ? Je crains tout le
cette nature ombrageuse, aimante, iais si delicate et si nerveuse
qu'elle m'effraye parfois. S'il allait ne point vous donner l'allection
à laquelle vous avez droit. .. le respect que vous devriez réclamer
de lui. S'il allait même vous haïr. Car il faut, avec lui, prevoir
tous les extrêmes. Quelle serait mia vie, entre vouts deux ? Mon
cœur se briserait, ne pouvant se partager, et ina vie ég;alement,
dans une lutte aussi douloureuse. Comprenez-vous, Maxiae, cou-
prenez-vous ?

Et elle lui serrait les mains fiévrcusement. Elle aurait voulu
qu'il fût, enfin, de son avis, qu'il partageât ses craintes, afin :l'éloi-
guer le rêve de ce mariage dans lequel, pour la pauvre fenioe,
apparaissait le spectre de l'assassiné.
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De Vandières, sans reproche, sans tache, donnant sa vie et son
nom à une femme qui venait <le tuer son mari ! Elle accepterait
cela ? Pareille infamie serait possible ? Non, non... Du moins'ce
ne serait pas sans combattre. Mais Maxime, confiant, sentant qu'il
touchait de près le bonheur tant souhaité, Maxime souriait, incré-
dule.

-l m'aimera, vous dis-je! Ccci me regarde et j'en fais mon
aimire. (Géra-rd devinera vite - et s'il ne devine pas,je saurai bien
le li dire - que vous ie pouvez pas rester seule, aux prises avec la
misòre, vous qui pendlant tolte votre vie avez été entourée de luxe.
Au besoin, nu serait-il pas possible, de lui avouer la vérité entière,
c'est-à-dire que je vous aime depuis longtemps... et que je n'ai
jamais a(letËE que Vous.

-Non, non, dit-elle, pas cela ! pas cela!
-Que redloutez-Vous ?
-Je ne sais.. . tout... Oui, tout, de sa jalousie peut-4tre.
-Marguerite, votre deuil est encore trop récent pour que je

veuille insister davantage.
-Ni aujourd'hui, nii plus tard, Maxime, je vous en prie.
- Non, non, disait-il, souriant toujours, je ne puis croire que ce

soit votre dernier mot.
Elle secouw la tête. Elle n'avait plus la force de parler.
Refuser encore, et délinitivenent, n'était-ce pas exciter ses soup-

;ons ? Il se demanderait pourquoi. Il insisterait. Il voudrait savoir.
Et enfermée dans son secret, que pourrait-elle (lire ?

-Je reviendrai, Marguerite, me le permettez-vous ?
-Puis-je vous défendre de venir, Maxime ?
Il partit, lui adressant un long et doux regard, où il y avait

beaucoup de passion, un peu (le reproche et quand même de l'espé-
rance.

Marguerite vaguement se remit à regarder la pluie fouettée
contre les vitres par les rafales d'automne. Cela eût fait son bon-
heur autrefois, ce mariage ! Et maintenant, elle l'envisageait avec
horreur. D l'honnêteté, en elle se révoltait ; elle ne voulait pas
faire partager son crime à cet innocent, à ce loyal cœur.

-Non, non, jamais ! s'écria-t-elle avec un sanglot.

XV

X.eD weeq et.r .::a

Itené avait eu la bonne fortune d'être placé sous les ordres du
colonel Matluregard qui, sorti du rang, avait gagné ses gi'ades sur le
champ (le bataille du second empire. Bien que ne badinant jamais
avec la discipline, le colenel était adoré <le ses hommes pour son
esprit de justice.

Issu d'une famille de negociants que leur trop grande confiance
en ffiaires avait ruinés tà un âge où on ne peut recommencer sa
vie, il les a'.vait à ma charge, depuis <le longues années, dans leur
pays d'origine, à Verdillon, village situé à une lieue de Rolleboise,
et il achevait à peine le payer leurs dettes commerciales.

Il s'était marié avec une fille de petit fermier qui lui avait
apporté bien juste la dot réglementaire. Sa femme, qu'il adorait,
mourut on donnant le jour à une enfant, Régine, que ses grands
parents paternels élevèrent.

Mauregard, dont la femme était apparentée <le loin aux Lemayeur,
avait connu liené tout enfant, ainsi que Gérard. Les deux amis
ne manquaient jamais, autrefois, à l'époque des vacances, d'aller lui
rendre visite. Ils avaient vu grandir lIégine et participé à ses
jeu x.

Plus tard, Gérard remarqua la beauté do Régine et ses qualités
de cœvur. Il en parla à son père, qui ne vit aucun obstacle à leur
union et quîi, même, avait promis <le constituer à Mlle Mauregard
la dot quo le colonel ne pouvait lui fournir.

Mairegarl, instruit <le ces projets par René, laissait Gérard
fréquenter sa maison.

La fin tragique de Savenay le plongea dans la consternation. Il
regretta amèrement sa confiance en l'avenir.

Ré'gine, à qui il s'en ouvrit, le rassura. Grâce à l'amitié et aux
le;ons d'un vieil artiste, Fourrier, retiré à Verdillon, elle avait acquis
un véritable talent (le dessinateur et de peintre, et elle espérait en
tirer parti. Se croyant sûre <le (Gerard, elle était décidée à s'amas-
ser elle-mime, petit à petit, su dot.

Mauregard dissimula ses doutes ; mais il avait hâte d'être fixé le
plus tôt possible sur les intentions (le Gérard.

In matin de cet automne, il fit appeler René et lui <lit avec bon-
homie :

-Mon cher lené, n'auriez-vous pas idée d'embrasser le papa et
la maman Lenaeur ? Vous y pensiez, n'est-ce pas ? Je le vois sur
votre visage.

Ainsi pris à l'improviste, René ne savait que répondre. Il retrou-
va enfin son sang-froid.

-Mais oui, mon colonel, et c'est vous-même qui avez la bonté de
m'inspirer cette excellente idée.

-Alors, pourquoi ne me demandez-vous pas une permission de
quatre jours?

-Parce que vous m'en avez accordé une, mon colonel, le mois
dernier, pour aller voir ma marraine. J'aurai craint d'abuser de
votre complaisance.

Au souvenir de la veuve de Savenay, le visage de Mauregard se
rembrunit.

-A propos, dit-il, comment va cette pauvre femme.
-Elle est enfin hors <le danger
-Y a-t-il longtemps que vous avez revu Gérard ?
-Deux mois.
-Tant que ça 1 on n'est doLe plus une paire d'amis, d'inséparables

comme autrefois ?
-Oh ! si, mon colonel, fit René, sur un ton qui laissait éclater

une profonde tristesse.
-Eh bien, soyez heureux: vous le reverrez au pays, votre Gérard,

et vous embrasserez papa et maman. Nous partons ce matin, tous
les deux, pour Verdillon, à moins que vous ne préfériez rester Ici.

-Ici ! ah ! mais non, mon colonel. Je vous suis profondément
reconnaissant de l'honneur que vous me faites en m'emmenant avec
vous an, pays.

-Profondément est de trop.
Ce vieux soldat n'aimait pas les grandes phrases, même quand

elles partaient du cœur.
Tout exprimait la carrure dans sa personne, que l'âge avait épais-

sie en dépit de l'exercice quotidien du cheval et d'un régime sévère.
Le ton de sa voix rappelait toujours, même quand il essayait de
l'adoucir, l'habitude du commandement.

Le colonel débarqua à Verdillon en compagnie <lu sous-lieutenant
Lemayeur. Comme il passait devant la maison du peintre Fournier,
un coup sec, frappé de l'intérieur, au vitrage de l'atelier, l'obligea à
s'arrêter. Un vasistas s'ouvrit et la bonne figure du vieil artiste,
coiffé de son éternel béret marron, apparut.

-Eh bien, colonel, on oublie donc ses amis; on presse le pas
devant leur ermitage.

-Bonjour, papa Fournier, fit Mauregard. J'ai hâte d'embrasser
ma fille. Nous nous reverrons cet après-midi.

-Entrez donc un instant. J'ai tout justement i vous parler de
Régine.

René en profita pour demander la permission de se rendre tout
droit chez ses parents.

-Rompez! fit le colonel. Ah! attention! Fixe! Véus présente-
rez mes amitiés à la mère Lemayeur, qui est bien la meilleure femme
du pays... après la maman Mauregard. Ne vous attardez pas trop
auprès d'eux, si vous voulez avoir le temps de bavarder avec Gérard.
Vous dînerez chez moi.

-Merci, mon colonel.
-Rompez.
René salua et fila en toute hâte. Il avait encore une bonne trotte

à faire pour gagner la ferme. Mauregard entra chez le vieux peintre.
-Vous n'avez pas pris l'apéritif ? lui demanda Fournier.
-Non; mais je comptais le prendre sur les joues <le nia fille.

Rien que de respirer l'air du pays, de revoir nos bois dorés par la
palette de l'automne, de fouler le sol où on a tant roulé sa bosse
quand on n'était encore qu'un morveux, ça vous donne un appétit
d'enfer.

-Vous prendrez bien tout de même une petite absinthe ?
-Pas longue.
-Le temps de vous dire pourquoi Régine me fait tant de peine.
-De la peine, à vous, mon bon Fournier, à qui elle doit tout son

talent. Je connais Régine, ça n'est pas possible.
Le peintre secoua la tête, d'un air navré, alla chercher la bou-

teille d'absinthe, servit deux verres sur un plateau et sortit, par le
jardin, pour remplir d'eau fraîche sa carafe.

Mauregard, très intrigué, avait allumé un cigare et regardait
distraitement les nombreuses toiles accrochées au mur du vaste
atelier.

Quand les deux amis furent installés devant leur verre d'absinthe,
Mauregard se décida à demander à Fournier comment Rigine pou-
vait lui causer tant de peine.

-Ah! ces fil les, s'écria le peintre avec véhémence, fiez-vous donc
aux filles!

Les épais sourcils du colonel se froncèrent soudainement. Il ado-
rait sa fille, et il n'admettait pas qu'on lui trouvât le plus petit
défaut.

-- Régine, répliqua-t-il sèchement, vous vénère, non seulement
comme son maître, mais comme son meilleur ami. Elle vous doit
tout son talent. Sans vous, Fournier, elle aurait continué à noircir
inutilement du papier et à barbouiller de méchantes toiles. Vous
lui avez appris à dessiner, d'abord..
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-Oui, j'ai cette prétention.
-A peindre ensuite, et cela, sans vouloir accepter la moindre

rétribution pour votre peine.
Fournier fit un grand geste d'indignation.
-Il n'aurait plus manqué, s'écria-t-il, qu'on me payât pour avoir

l'honneur de former un artiste. Mais, colonel, ce m'était une véri-
table aubaine que de découvrir, dans ce trou de province, une nature
aussi douée que celle de Régine.

-Vous êtes vraiment trop bon!
-Je m'étais retiré du monde dans l'espoir que la nature me ferait

oublier, par ses charmes, les ingratitudes d'un public qui se détourne
des maîtres anciens et ne reconnaît de talent qu'aux funistes de la
zéclame à outrance.

-On ne vous a pas oublié tant que ça, mon bon Fournier.
-Je suis fixé à cet égard, et tout ce (lue vous me direz, pour me

consoler, ne me fera pas changer d'idée. Bref, je commençais à
m'ennuyer terriblement à Verdillon et à regretter Paris, lorsqu'un
jour vous m'avez Vrésenté Régine en mue priant d'éprouver son
talent en herbe et le vous diro franchement si, oui ou non, elle
avait l'étoffe d'une artiste.

-Ce jour-là, mon vieux Fouruier, le soldat tremblait devant le
maître. J'attendais votre jugement avec l'anxiété d'un père qui a
fait de grands projets pour sa fille et redoute néanmoins de l'embar-
quer dans une fausse voie.

-Eh bien, qu'est-ce que je vous ai dit, ce jour-là ?
-Que Régine réussirait si elle était capable de passer par les

épreuves de l'apprentissage.
-C'est bien ça.
-Régine s'en est tirée à son honneur et après trois ans d'études

et de travail, elle était reçue au Salon et obtenait, pour son début,
une mention honorable, ce qui a beaucoup étonné, les membres du
jury étant en principe absolument hostiles aux femmes artistes.

-Ce succès, mon bon Fournier, m'a rendu le plus heureux des
pères.

-Pas plus heureux que moi.
Les deux vieux amis échangèrent une poignée de main.
-Après ? fit Mauregard, en reprenant son air sévère.
-Après ? il y a que Régine abandonne le grand art.
-Allons donc !
-Si fait, colonel. Régine lâche la gloire pour entasser des pièces

<le cent sous.
-Expliquez-vous, papa Fournier.
-C'est ben simple: Régine ayant appris la ruine (le madame de

Savenay, et tenant à épouser quand même son Gérard, que le diable
emporte ! s'est mis en tête de réaliser sa dot réglementaire en poi-
gnant des réductions photographiques de tableaux de maîtres collés
sur des panneaux de boîtes à cigares. Chacune de ces horreurs lui
est payée quinze francs la pièce par un industriel qui en a l'écoule-
ment en Amérique. Régine y perdra la vue, la santé, et tout le
talent que j'ai eu tant de peine à cultiver. Oit ! les filles, les tilles
pas <le persévérance, aucun esprit de suite ! de jolis papillons, voilà
tout !

-Pauvre enfant! murmura le colonel.
-Pauvre, elle! 1Régine était riche d'avenir et elle sacrifie tout

pour avoir son Gérard. D'abord, l'artiste, mâle ou femelle, ne doit
pas se marie, avant d'avoir fait sa situation. Les préoccupations
du ménage, du terre-à-terre, les besoins d'argent sont la mort de l'art.

-Lui avez-vous présenté ces observations?
-Vingt fois.
-Et que vous a-t-elle répondu?
-Qu'elle aimait Gérard plus que la gloire et qu'elle était décidée

à inonder l'Amérique de ses panneaux de boites à cigares. Elle a
déjà peinturluré viagt-cinq fois " l'Assomptiorn " de Murillo, trente
fois les " Enfants d'Edouard ", de Paul Delaroche. A ce métier-là,
moi, je deviendrais fou.

-Vous, papa Fournier, vous n'êtes pas amoureux.
-Je l'ai toujours été, mais de mon art seulement.
-Itégine a au moins le mérite de la franchise.
-Une franchise qui me tue !
-Mon pauvre Fournier, vous avez cru bien faire en montant la

tête (le Régine ; mais si vous étiez maître de l'esprit, le c<eur échap-
pait à votre domination. Il y a longtemps que ces deux enfants
s'adorent, et, sans la catastrophe, ils se seraient mariés .l'année pro-
chaine, au plus tard. Ce pauvre Savenay avait promis à Gérard de
doter Regine. Il aurait tenu parole. Je ne vous en avais pas parlé,
de crainte de vous tourmenter, etje suis bien aise que R6gine ait
pris les devants.

Le vieux peintre haussa les épaules en grommelant:
-Se marier, à vingt ans ! quand o a eu la chance incroyable,

d'attraper une mention honorable au Salon!
Il ajouta avec force:
-C'est de la pure folie ! Avec ça que la vie de caserne est faite

pour inspirer un artiste. Je les connais, les épouses d'oflicier ! elles
passent la moitié du temps à leur toilette et le reste à se débiner
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entre elles. Dans ce milieu terne et maussade, Régine sera consi-
dérée comme une déséquilibrée. Elle ne trouvera personne avec qui
s'entretenir le choses d'art. Elle s'apercevra bientôt qu'elle a fait
fausse route et qu'il ne suflit pas d'être iariée pour n'avoir plus rien
-à désirer.

-Vous lui avez (lit tout ça ?
-Oui, colonel, et plus durement encore.
-Alors, je n'y puis rien.
Mauregard vida son verre et se leva.
-A tantôt, mon bon Fournier.
-Encore in mot.
-Dites vite. On m'attend à la maison pour d<jeuner, et Gérard

doit être là.
-Gérard ! Etes-vous bien sèr, colonel, que ce jeune sous-lieute-

nant songe encore sérieusement à épouser égine, mnaintenant qu'il
est ruiné et qu'il n'a plus -que la ressource d'une grosse dot pour
refaire sa situation ?

[a question ne prenait pas Mlauregard al dépourvui. Il avait déjà
calculé les conséquences de la ruine le> S 'veny.

-Quelle singulière idée, mon bon lournier ! (lit-il néanmoins.
Comment a-t-elle pu germer dIans votre esprit si droit, si bienveil-
lant !

-Dans la vie, il faut s'attendre à tout, répliqua le vieux peintre.
De mêume que la fortune donne parfois à un hotimne simple et bon

les ridicules et la morgue hautaine dlu parvenu ; de même, l'abais-
senent du riche qu'on croyait généreux et large en fait un cupide
dépourvu de tous scrupules.

-Ce n'est pas le cas de Gérard.
-Je le veux bien ; mais, au bout <lu compte, ce ne serait pas un

grand malheur pour Régine. Je connais quelqu'un qui s'nt'resse
à elle et qui ferait son bonheur assurément.

-Qui donc ?
-Le fils de M. Riehardier, votre voisin, qui vous prête si com-

plaisamment ses chevaux et ses voitures.
-Charles, ce garçon épais et lourd ; il n'a jamais rien fait de ses

dix doigts.
-Pardon, colonel ! Charles, c'est certain, est un peu gros pour

son âge ; mais on a remarqué quIe les gros valent géneraleimment
mieux que les maigres. Charles, c'est exact, n'a aucune ambition
qui le pousse à l'activité ; mais il est fort instruit, bon musicien, et
il a du goût pour la littérature et les beaux-arts. Pourquoi ne pro-
fiterait-il pas de sa fortune pour jouir le la vie en grand seigneur
qui aime les belles choses et sait les cultiver. J'ajouterai qu'il at fait
admirablement son devoir de patriote en 1870.

-Je sais cela, Fournier, et c'est pourquoi j'ai toujours manife'ité
une certaine sympthie au fils Richardier ; mais de là à le pref'm'er
à GérarJ, qui a ia parole, il y a un abilne.

-Un abîme qlue Gérard comblra peut-être lui-même.
Mauregard se leva. L'entretien commir.çait à liii peser.
-A bientôt, mon cher l'onurnier. On vous verra par cli- z nous
-Je ne vous le promets pas.
M auregard sortit sans insister. [fine inquitule poignante se

voyait sur son visage.

XVI

Depuis la mort tragique de soit pèmre, le m act.èe dle ér'ard avait
bien changé. Dans l'ignorance complète oi il était des v<ritab<les
causes de sa ruine, il conservait pour ce père, qui s'otait montré si
tendre envers lui, une vénération illimitée.

La victime était-elle vengée?
Cette question, Gérard se la posait contiinllemîîent sanus l pouvoir

la résoudre, Il avait suivi avec une attention lassonném<'e toutes les
pha.i(ses <le l'instruction et du procès Jordanet, et il n'était pas con-
vaincu le la culpabilité (lu condamné.

Les réponses <le cet homme avaienît été insuillisantes pour ren-
verser l'échafaudag le l'instruction ; maiiis le ton et l'attitude ex-
primaient la sincérité, l'honnêteté, l'indignation qui sait rest'r digne
jusque <levant l'outrage.

La condamnation, mitigée par les circonstances atténuanutes,
n'apporta à Gérard aucun oulagement. lI sortit du palais le jus-
tice, avec René, en se disant:

-Si mon père n'était pas vengé ! Si cet hoiimne et sa mmalleu-
reuse famille étaient victimes <lu véritabl'le assassin !

Il observa René et crut lire sur son visge une pensée identigluo
à la sienne. Chose étrange : lené semblait encore plus émîu, plus
consterné que lui-même, le fils de la victime.

Ils prirent une voiture, pour aller annoncer à la mère le résultat
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du procès. Dans le trajet, s'apercevant que René, accablé par de
sombres pensées, baissait les yeux sous son regard scrutateur, il lui
saisit les mains et s'écria:

-Toi aussi, René, tu doutes ? je le vois bien! Jordanet est inno-
cent. C'est ton avis, n'est-ce pas ?

A cette question, le fils Lemayeur fut pris d'un tremblement con-
vulsif. Et ces paroles singulières s'échappèrent de ses lèvres:

-Mon pauvre ami ! mon pauvre ami !
Des larmes jaillirent de ses yeux. Gérard, lui, ne pleurait pas;

mais son cœeur se serrait et les tempes lui battaient avec violence.
Il eut, à cet instant, un vague pressentiment que son ami lui cachait
le fond de sa pensée.

-''on avis, REné, ton avis ? répéta-t-il.
-Je ne sais, balbutia le fils Lemayeur, je. .. n'y comprends rien.
-Jordanet est-il coupable?
-Non!
-Alors ? fit Gérard, qui ne le quittait pas des yeux.
René se résigna à déguiser la vérité, à jouer une comédie que sa

conscience lui reprochait. Et à ce fils, dont il ne voulait pas dé-
noncer la mère, à ce frère, pour qui, jusqu'alors, il n'avait eu de
secret, il répondit:

-Je ne sais rien de plus que toi, j'ai beau réfléchir, je ne trouve
pas. La justice croit avoir percé ce mystère indéchiffrable, mais...

-Achève!
-Eh bien, je ne m'en rapporte pas à son jugement.
-En ce cas, René, tu m'aideras à découvrir le coupable, à faire

proclimer l'innocence de Jordanet, à venger mon père !
-Par quel moyen ? la piste nous manque ; le temps nous fera

défaut.
Ces réponses dissipèrent en partie les soupçons de Gérard ; mais

l'attitude de sa mère en apprenant la condamnation de Jordanet ne
lui sembla pas moins étrange que celle de René.

-Condamné! s'écria-t-elle, à vingt ans de travaux forcés ! Oh !
les malheureux

Et elle tomba inanimée. Le soir, elle se retrouva seule avec
<érarti, qui rie craignit pas de lui rappeler son exclamation.

-Que voulais-tu dire, mère, par ces mots: " Les pauvres gens !"
Elle in se souvenait même pas d'avoir prononcé ces paroles si

compiomittantes. Gérard précisa. Comme René, elle fut prise d'un
tremblement; mais, rassemblant toute sa volonté, elle improvisa
cette explication:

-Je plains la femme et les enfants de Jordanet.
-Tu as vu ces pauvres gens, mère. Ils ne doutent pas, eux ; ils

sont convaincus de l'innocence du condamné.
-Certainement.
-Et le jury a douté, lui aussi, puisqu'il a accordé des circons-

tances atténuantes. Ah I si mon père n'était pas vengé !
Elle demeura silencieuse. Gérard ne poussa pas l'épreuve plus

loin. Il se reprochait déjà d'en avoir trop dit. Il se défiait de lui-
même; il sc croyait en proie au délire de la vengeance.

Quelques jours après, Gérard se trouvait placé sous les ordres du
lieutenant-colonel de Vandières, ce mystérieux bienfaiteur qui avait
prêté un milion à son père. Pourquoi ne lui avait-on jamais parlé
d'un ami capable d'une telle générosité ?

Il ne savait rien de M. de Vandières, sinon qu'il possèdait, aux
environs (le Rolleboise, le château de l'Expilly, vaste domaine que
son propriétaire laissait à la garde de deux domestiques, sans jamais
y mettre les pieds.

Maintes fois, jadis, pendant les vacances, cette étrange demeure
l'avait fait rêver. Il se souvenait d'avoir, par simple curiosité, inter-
rogé le jardinier sur son maître et que cet homme lui avait répondu:
"Oh ! mon patron est riche à millions ! il possède d'autre châteaux
qui lui plaisent mieux que celui-ci! "

Gérard (levait de la reconnaissance à M. de Vandières. Il le re.
mercia, mais sans trouver un mot qui partit du coeur.

Il espérait (lue le colonel lui donnerait le mot de l'énigme. Ce
dernier se contenta do lui dire:

-Il y a longtemps, bien longtemps, que je connais votre famille,
et je regrette (lue monsieur votre père n'ait pas pensé à recourir à
moi plus tôt. Je lui aurais évité un choc avec ses créanciers, et,
grâce à son intelligence, il serait parvenu à refaire sa situation,
compromise par des spéculations.

C'était malheureusement vrai : le père spéculait, et avec l'argent
des autres ! Gérard ne pouvait plus en douter. Mais pourquoi le
père avait-il tant tardé à recourir à la bourse de M. de Vandières ?
Là était encore un point obscur.

Gérard brûlait du désir d'interroger sa mère. Il dut remettre à
plus tard cette épreuve: Marguerite était dans une situation qui
exigeait les plus grands ménagements. Les médecins avaient déclaré
qu'ils ne répondraient plus de sa raison si on ne lui évitait pas
toute nouvelle secousse.

GJérard, si gai, si plein d'entrain autrefois, tomba dans une noire
mélancolie. La première fois que Régine le revit, elle fut effrayée

de ce changement. En vain elle essaya, à force de cklinerie, à
ramener le sourire sur les lèvres de son fiancé.

-J'ai peur que tu ne penses plus à moi, lui dit-elle.
-Pourquoi me fais-tu ce reproche ?
Elle le tutoyait par habitude d'enfance, et ses grands-parents,

qu'on avait surnommés dans le pays Philémon et Baucis, ne voyaient
aucun inconvénient au maintien de cette innocente familiarité,

-Parce que, répondit Régine, si tu pensais plus souvent à moi,
tu serais un peu moins triste.

Il l'embrassa au front, devant les vieillards qui, eux aussi, avaient
remarqué les ravages causés à la santé de Gérard par son deuil et
s'en alarmaient.

-Régine a raison, dit le père Philémon, quand on aime, on ne
doit pas se miner comme ça. Nous vous plaignons de tout notre
cœur, mon bon Gérard, et nous espérons que notre-amitié atténuera
à la longue votre chagrin. Ne vous laissez pas abattre, pour votre
mère d'abord, pour Régine, pour nous et tous ceux qui vous ché-
rissent.

Gérard repartit, le coeur réconforté par l'espoir d'un avenir meil-
leur. Bientôt, il apprenait que la liquidation des dettes paternelles
ne laisserait pas même à sa mère de quoi vivre. Ainsi donc, il était
ruiné et, de son côté, Régine se trouvait sans dot ! Il se désespérait
lorsqu'il reçut la lettre suivante:

" Mon cher Gérard.
"Il y a bientôt un mois que tu n'es venu à Verdillon. En aurais-

tu oublié le chemin! Tâche d'avoir une permission de vingt-quatre
heures dimanche et viens déjeuner avec nous, Le père Philémon
et la mère Baucis s'ennuient de toi. Viens: je te réserve une sur-
prise. Papa est prévenu et j'espère que, dimanche, il nous amènera
René. Il y a si longtemps qu'on ne s'est trouvé, tous ensemble, à
notre table. Ce n'est pas toujours drôle, la campagne, en automne,
quand on attend quelqu'un... qui né vient pas.

" Ta petite amie, - Régine."

Ce billet rendit un peu de calme à Gérard. Il obtint son diman-
che et partit par le premier train à Verdillon.

Le père ''.lémon et la mère Baucis, installés au soleil, devant
leur porte, se levèrent pour lui serrer la main.

Agés, l'homme de quatre-vingt-sept ans ; la femme, de quatre-
ving-cinq ans, ils étaient encore très ingambes, et l'intelligence sans
cesse éveillée brillait dans leur yeux.

Tous deux demandèrent à Gérard des nouvelles de sa mère. Ils
manifestèrent une vive satisfaction de la savoir rétablie.

-Et toi, demanda maman Baucis au jeune sous-lieutenant, tu as
l'air d'aller mieux; mais tu n'as pas encore repris ta bonne mine
d'autrefois.

.Ça reviendra, fit papa Philémon, en invitant, par un regard
sévère, sa compagne, à plus de discrétion.

La fenêtre de Régine s'ouvrit et la charmante jeune fille se pen-
cha au dehors, sa palette, d'une main, et son pinceau, de l'autre
main.

-Bonjour, Gérard.
-Bonjour, Régine.
Elle était plus belle que jamais, avec ses grands yeux noirs un

peu fatigués par le travail, avec son opulente chevelure brune re-
tombant en boucles soyeuses sur ses épaules. Elle aussi avait pâli.
Gérard le remarqua et tous deux échangèrent un long regard qui
signifiait: " Comme le temps nous a semblé long depuis que nous
ne nous sommes revus! Comme nous étions heureux avant la catas-
trophe !"

Geérard gravit d'un pas rapide l'escalier qui conduisait à l'atelier
de Régine. Il ne vit tout d'abord qu'elle au milieu de cette vaste
pièce en désordre.

Régine lui tendit son front ; mais il l'embrassa sur les joues, et
les couleur revinrent comme par enchantement à ce visage de vierge.

-Pourquoi as-tu tant tardé ? demanda-t-elle.
-Les permissions sont rares, et puis... ma pauvre maman avant

tout ! Tu devais bien t'en douter.
-Va-t-elle mieux, ta maman ?
-Elle est hors de danger; mais je crains bien que le moral ne

guérisse jamais.
-Il faut le temps.
-Le temps, ma Régine, ne guérit pas certaines blessures de

l'âme.
Elle changea aussitôt d'entretion. Etendant son bras vers le mur:
-Tu ne vois donc pas, s'écria-t-elle, mes nouveaux travaux artis-

tiques.
Gérard recula d'étonnement à la vue d'une longue file de petits

panneaux en bois mince représentant le tableau si discuté et tou-
jours si populaire des "Enfants d'Edouard ", de Paul Delaroche.

-C'est toi, Régine, qui a confectionné tous ces enfants ?
-Oui, Gérard, et je n'en rougis pas, malgré les sermons de mon

bon maître Fournier, qui est vraiment scandalisé. Ce que tu vois
là, c'est le travail de ma semaine : dix panneaux, à vingt-cinq francs.
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-Mais, ma pauvre Régine,il n'y a donc plus de pain à la maison?
-Il y a Gérard, que je suis promise à un jeune officier de chas-

seurs, et que, n'ayant pas la dot réglementaire, j'ai résolu de la
gagner petit à petit, à coups de pinceau, quoi qu'en pense mon
maître, qui s'imaginait que je n'aimais que mon art.

Gérard, ému jusqu'aux larmes, l'embrassa de nouveau.
-Bonne Régine, cet officier de chasseurs serait un misérable s'il

te laissait sacrifier ton taknt. Il t'ordonne d'abandonner un vil
commerce et de reprendre tes chères études.

-Alors, tu ne veux donc plus te marier avec moi.
-Nous attendrons. Le père Fournier est convaincu que tu ven-

dras très bien tes tableaux dans quelques années...
-Mais tu ne voudrais plus d'une vieille fille. Et puis, malgré les

enthousiasmes exagérés de mon maître, rien ne nie garantit que
mes fameux tableaux, qui sont encore à faire, se vendront. J'habite
un trou de pays, je ne vois personne, et tu sais bien que, sans ré-
clame, sans relations mondaines, les artistes restent ignorés. J'ai eu
la chance de dénicher un marchand qui m'achète ces panneaux et
qui se fait fort de m'en acheter à la douzaine, autant que je pourrai
en confectionner. J'en profite, et tu auras beau me le défendre, j'en
profiterai jusqu'à ce que j'aie nia dot réglementaire.

-Alors, apprends-moi à faire des " Enfants d'Edouard": j'en
fabriquerai aussi, à mes moments perdus.

-Trop tard, monsieur l'officier. Il fallait me demander des leçons
quand vous n'aviez pas encore de moustaches.

Et, le prenant par la main, elle ajouta:
-Si nous descendious pour épargner à grand-papa et à grand'-

maman la peine de monter ?
Ils rejoignirent les vieillards, qui surveillaient les apprêts du

déjeuner, confié aux soins de Baptistino, leur servante, âgée de
soixante-dix ans.

Le couvert était mis depuis une grande demi-heure et l'on com-
mençait à désespérer de Mauregard, lorsque le colonel entra, l'air
un peu sorcieux, contre son habitude. Il embrassa ses parents, puis
Régine, et serra cordialement la main de Gérard.

-Et René ? demanda ce dernier.
-Il avait hâte d'embrasser ea mère, et il nous a lâchés pour courir

à la ferme. Cela se comprend. Ah çà, et vous, Gérard, qhu'est-ce que
vous devenez ? Il paraît qu'on ne vous voit plus par ici.

Gérard s'excusa en termes si naturels que, malgré les doutes
acerbes du père Fournier, sa bonne foi ne pouvait être suspectée.

XVII

Après le repas, Mauregard proposa d'aller faire un tour à la ferme
de Lemayeur pour y prendre René.

Par une délicate attention, M. Richardier n'avait pas attendu la
demande du colonel pour mettre son équipage à sa disposition. On
partit au grand trot de deux chevaux fringants.

Un beau soleil faisait éclater la dorure des bois. Les routes
étaient jonchées de feuilles mortes qu'une bourrasque de la veille
avait arrachées de leur tige.

L'automne, sur son déclin, accordait un dernier sourire à la nature,
prête à-prendre son deuil hivernal. Le calme des champs n'était
troublé que par les coups de fusil des chasseurs accourus de Paris
pour profiter du dimanche.

René aperçut de loin les arrivants et vint à leur rencontre. Il
paraissait triste et préoccupé.

-Mon père est souffrant, dit-il. Il a été pris, la semaine dernière,
d'une fièvre violente dont il ressent encore les effets. Vous ne le
verrez pas. Il s'est confiné au premier étage. C'est un malade qui
n'est pas commode à soigner.

-Même quand il est bien portant, ajouta Mauregard, qui avait
toujours eu en grippe le père Lemayeur. A-t-il vu le médecin?

-Lui! il se soigne à sa manière; il ne croit qu'aux remèdes de
bonne femme; il les sait tous par cœur.

On était arrivé à la ferme. La mère Lemayeur, enchantée de re-
voir son nourrisson, l'embrassa avec une tendresse toute maternelle.
Elle ne manqua pas de remercier le colonel du grand honneur qu'il
lui faisait en venant lui rendre visite.

-Allons! la mère, répliqua Mauregard, oubliez un peu que je
suis dans les légumes. Si je vous fait honneur, vous me faites plai-
sir. J'aime votre bonne figure de brave femme sans reproche.
Servez-nous de la piquette. Elle me rappellera le temps où, suivant
l'ordonnance du médecin, je vous menais tous les jours Régine pour
boire du lait sortant du pis de la " Louise", votre vache favorite.
Pendant que la petite gourmande humait son piot tout pétillant de
mousse chaude, moi, je vidais mon broc.

-C'était le bon temps, mon colonel,
-A qui le dites-vous, maman Lenayeur
On s'attabla dans la grande sale du blas, au plafond à solives

apparentes, à la haute cleuminée où le chaudron chantait au-dessus
d'un feu (le branchges.

-Comme ça, la mère, (lit Mauregardl, votre hoimeio se l'it dlu
mauvais sang là-haut ?

-Un peu beaucoup, mon colonel.
-Ah ! dame, il n'est plus jeune, il a pas mal trinî, et puis, on

peut bien le dire, il se met en colère plus souvent qu'à son tour.
Il connaissait de longue date le père Lemaveur, doit la dureté

de caractère et l'avarice excitaient l'indignation générale.
-J'vas vous expliquer, mon colonel, dlit la fermière, coniiviit

qdça lui a pris. D'abord, il ne dort plus guère, depuis l'aisassinat
de c'pauvre M de Savenay, que Dieu ait en sa sainte rard.. Vous
n'sauri'4s croire combien y s'est frappé cjour-là ! l'aut ire pi ' il
avait déjà la tête in peu faible, et c'est p <'uonnant quand on
pense ut'il travaille comme quatre, qu'il se refuse une IoucIé'- de
viande et n'boit jamais qu'du cidre.

-Il n'a jamais pourtant manqué de viv, fit observer Mauregard.
-Ben sûr ! A preuve qu'il parle d'acheter la forme qu'on va

mettre en vente. Il n'a pas la so lme, à ce qu'il dit ; mais il dloillc-
rait un bon acompte et prendrait (les délais pour payer le restant.

-Mon père ferait mieux de se reposer, dit Iuné.
-C'est c'que j'lui dis ; mais y veut rien entendre. Y veut te

laisser une fortune, afin que tu puisses tenir ton rang quand tu
seras, toi aussi, dans les légumes.

-- Je n'ai besoin dle rien et je souffrt 'e dle voir user tes forces
dans un labiur (lui ne servira personne. Grace à nia imaîrr-aine, mon
éducation n'a rien coûté à mon père, mua solde mne sullit amplement
et me suffira touijours.

-Y l'sait bien, l'vieux ; mais y veut rien entendre. C'qIui l'a
bien abattu, c'est I'manque de soummeil. igurez-vous que, depuis
quêq'temps, y se r'levait toutes les nuits et allait tire un tour je
ni'sais oit, dans l'espoir qu'en ,c fatiguant, y pouirait dormir un leu
à l'aube. Il n'a pas plus tôt firmé les yeux qu'e" pour rêver tout
haut, et c'est toujours c'pauvre NI. 'le Savenay qui loccupe. Quand
il a su que c'coquin d'Jordanet en était quitte pour vingt P'.s de
travaux forcés, y n'se connaissait plus (le fureur. Le fait est que si
quéqu'un avait mérité la guillotine, c'etait bien ce sclérat de Jor-
danet !

Les deux amis baissaient la tête, tandis que Régine faiiiit inuiti-
lement des signes à la fermière pour l'arrêter su- cette mauvaise
pente. Mauregard coupa court à l'entretien en se levant.

-Si nous allions faire un tour au verger? dit-il. Je croquerais
volontiers une pomme.

Ils sortaient quand la sonnette du père Lenayeur tinta furieu-
sement. René vecourut à l'appel de son père.

-Qui c'est qu'est en has ? demanda Letimaveur.
-Le colonel Mauregard, Régine et éra-d.
-Ah ! Gérard est là. Dis-y qu'il monte un petit moment et

laisse-moi seul avec lui.
Averti de suite, Gérard se rendit à la chambre où le vieux coquin

s'était confiné par un étrange caprice qu'il attribuit à la maladie.
-Eh bien, père Lemayeur, ça ne va donc pas conune vous vou-

lez ?
-Si, y a du mieux. Asseyez-vous auprès 'le moi 3i vous n'avez

pas peur d'attrapper la fièvre.
-J'en ai eu ma part, père Lemayeur. Je no crains pas la conta-

gion.
-Le fait est que vous n'avez paw encore bien bonne mine. Aussi

bien, y avait d'quoi s'faire <lu iauvais sang: vingt ans de travaux
forcés, v'là-t-y pas une belle punition pour un sc'lérat coumme ce
Jordanet. Y a p'us d'justice, ça, c'est ben sûr; y a p'us d'justice en
France !

Gérard regrettait déjà sa visite. Il n'avait jamiais eu, lIi lion
plus, grande sympathie pour le pè\re de René. Autr rois, mîme,
pendant les vacances, il ne venAit guère à la ferine qu'aux lenre.s
où il savait le bonhomme absent (le chez lui. Ccrtaiînes scénes ue
l'avare avait faites à sa femme, en sa présence, lui étaient restes
dans l'esprit.

Gérard n'admirait en ce paysan cupide et ohuiné que deux qua-
lités : le cour à l'ouvrage et l'amour qu'il portait à son fils.

Cet amour paternel se doublait d'un orgueil qui prêtait à rire
pour le père Leinayeur, il n'y avait pats, dans toute l'armée fran-
çaise, un jeune homme plus intelligent que son ll.ené. " Mon lils,
aimait-il à répéter, sera général. Vous verrez ça, vous autres, si,
moi, je n'ai pas le bonheur de le voir." Et il ajoutait, en haussant
les épaules : " C'est égal, il m'aurait été 'bien plus utile à lat forme "

-Ne parlons pas <le Jordanet, .e vous en prie, lui (lit (v'rard.
-(Ça s'rait bien diflicile ; car moi, j'y pense toujours. Vous verrez

qu'y s'échappera du bagne et puis qu'y f'ra cor parler d'lui. Vous
verrez ça, que j'vous dis comme je l'pense.
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-Eh hien, père Lemayeur, je ne suis pas si sûr que ça de sa
cullabilitu ! J,en doute même beaucoup.

Le visage du malade se convulsa. Il détourna la tête pour cacher
à Gér';rd la peur efioyable qui venait de l'envahir.

-Coupable! osa-t-il s'écrier, bon sûr qu'il l'est. C'est-y qu'les
prenves ont fait défaut? Des preuves, y en avait à r'vendre; et
l'revo!ver, et les mnenaices <le mort, et c'te malice d s'cacher dans

ruau d' vot' pauvr' père ? C'est-y pas un guet-apens, ça ? Et
puis si c'est pas lui qu'a fait l'coup, qui voudriez-vous donc qu'ça
soit ?

L fi-vre le rendait bavard. Mais Gérard ne l'écoutait même pas.
Ses; angoisses, dlissipées un instant par la vue de Régine, par le
cahine ,ic cette nature généreuse où s'était déroulée son enfance, lui
revenoient, plus vives que jamais. Toujours la terrible question
s'im ait à lui: qui pouvait avoir eu intérêt à supprimer son père ?
Le vol avait-il été réellement le mobile du crime ?

Et soudain, 0iérard pensa que, peut-être, Lemayeur en savait
long sur le passé les Savenay, connaissait leurs anciennes amitiés,
di temps où le château de l'Expilly était une demeure vivante, et
non, comme aujourd'hui, une sorte de cimetière abandonné. Mais
coîmment l'interroger sur un sujet aussi délicat ? Il fallait trouver
cue tran.ition.

-Alors, père Lemnayeur, vous pensez souvent à mon père?
-- Si j'y pense ? comme au premier jour ! J'en ai encore les sangs

en mllouvement. C'est que, mon Gérard, on ne voit pas sans émotion
le cadlavre d'un homme... d'un homme qu'on vénérait, qu'on aimait
corinie vot' défunt père ! Et je peux dire qu'on l'aimait, allez !
Aussi ben, si l'assassin avait été condamné à mort et exécuté,
e'aurait été un soulagement pour toutes les consciences.

-Ainsi, vous aimiez mon pauvre père?
-Moi ? moi ? En voilà une question ! Damandez à tout l'pays, à

tout l'village, à tout l'canton, on vous répondra: l'père Lemayeur
est prêt à s'faire couper... couper en morceaux. Vous me faites
de d1rôlos de questions, savez-vous bien ?

L'exagération des paroles, la fausseté du ton exaspéraient Gérard.
-Vous avez ou pourtant, fit-il observer, quelques discussions avec

mon pèec ?
-Moi ! des discussions? jamais !
-Les dossiers retrouvés après sa mort en font foi.
-Ah! si vous avez retrouvé les dossiers !... Des discussions de

rien du tout... pour des retards de payements... Les affaires sont
les allaires... pas vrai, monsieur Gérard ? Mais tout a fini par
s'arranger. Le jour de sa mort, j'ai été payer. Il m'a donné quit-
tance. J'ai bien pleuré sa mort, allez ! au pauv' cher défunt. Enfin,
le p1lu à plaindre, c'est pas ceux qui s'en vont, c'est ceux qui restent.

->i, ina mf're ?
-Vot' sainte et digne mère, qu'j'aime ben aussi... depuis long-

temps. .. elle n'était pas plus haute que ma couchette. C'est comme
M. de Vandières, vot' lieutenant-colonel, c'était encore un tout jeune
homme quand il venait, l'été, pendant les vacances, se rafraîchir à
na ferne, entre deux parties de pêche.

rrd se felicitait de n'avoir point parlé, le premier, de son chef.
- --Ah ! lit-il d'un ton d'indifférence affectée, vous avez connu M.

dle Vandières?
-Dmne! mademoiselle Marguerite et lui se voyaient souvent...

à une certaine époque, y a-t-il longtemps, bon Dieu! Quand on
apercevait l'in, on était ben sûr que l'autre n'était pas loin. Aussi
'a été une surprise pour moi quand,~au lieu d'celui de M. de Van-
liires, c'est l'mariage de M. de Savenay qu'a été annoncé à l'office

du dimanche. . .
Lenayeur s'interrompit pour faire un grand signe de croix.

W4rarl était atterré par cette révélation.
-lis s'aimaient ! pensait-il ; ils s'aimaient !
11 surnmontt son ti-oubl e et, profitant de la fièvre qui déliait la

langue du vieillird:
-Alors, comme cela, père Lemayeur, M. de Vandières s'est rési-

gné ?....
-J'en i"nore.
-A-t-il revu nia mère, par la suite ?
-- J'en ignore aussi. C'est des choses du cœur, et il ne faut pas

trop appuyer là.dessus.
- IPs Yîainmient ! se répétait (Gérard ; ils s'aimaient!
Et, a' souvenir (les explications mensongères que sa mère lui

avait lonnées sur la générosité de M. de Vandières, son coeur se
souleva it'indignation. Le vieux épongea la sueur froide qui lui
coulait di front.

-'Si c'était un effet d' vot' bonté, monsieur Gérard, de descendre
dire à lit ière de m'mnoniter un verre de tisane. J'ai comme du feu
lans. la poitrine.

-Calmez-vouis, papa Lemayeur; je vais faire votre commission.
Le vieux fermier tendit la main à Gérard de Savenay et lui dit:
-li on voyage, M. Gérard. Excusez-moi auprès du colonel et de

mademîoiselle Régine. Surtout, n'parlez jamais à ma femme de c'que

j'viens d'vous dire: al' m'en voudrait; elle dirait que j'suis un vieux
bavard et al' n'aurait p't'être pas tout à fait tort.

Gérard chancelait comme un homme ivre en descendant l'escalier.
Il retrouva tout son monde au verger et expédia sa mère-nourrice
auprès du malade.

Régine lut la consternation sur son visage. Elle lui prit le bras,
et l'entraînant un peu plus loin sous un berceau naturel formé par
un saule pleureur:

-Qu'as-tu ? lui demanda-elle avec une inexprimable tendresse ?
Ce méchant homme t'aura encore peiné en te parlant de choses que
je voudrais pouvoir te faire oublier.

-Oublier ! murmura-t-il. Ah! Régine, c'est comme si tu me
demandais de retrancher de mna mémoire les joies que nous éprou-
vions jadis à faire des projets d'avenir. On n'oublie pas plus les
heures bénies où l'on a cru au bonheur que celles où on en a déses-
péré.

-Voyons, Gérard, ne me retire pas mon courage. Pour toi, je
suis prête à tous les sacrifices. La gloire m'est indifférente. J'ai
plus de plaisir à fabriquer mes petits tableaux de commerce en pen-
sant à toi qu'à peindre de grandes toiles pour la postérité.

-Et tu as tort, Régine.
-Pourquoi?
Elle avait lâché son bras et, penchée vers lui, tout éplorée, les

larmes aux yeux, elle plongeait son regard dans le sien.
-Parce qu'il n'y a plus d'avenir pour moi! répondit-il.
-Oh ! Gérard, c'est mal de parler ainsi!
Le colonel les appelait pour leur faire admirer un poirier dont

les branches pliaient sous le poids des fruits. Ils le rejoignirent en
dissimulant leur émotion. Rég'ine eut la force de sourire à son
père; mais le colonel surprit des traces de larmes dans ses yeux, et
il jeta un coup d'oil sévère à Gérard.

-C'est moi, dit-il, qui ai planté ce poirier. A cette époque tu
avais dix ans, Régine, et toi, Gérard, quinze ans. Rappelez-vous,
mes enfants: c'était aux vacances de Pâques. Vous êtes venus à la
ferme avec moi.

-Je m'en souviens très bien, dit Régine. Et toi, Gérard ?
-Vaguement.
Le jeune homme semblait étranger à la conversation. Dans ses

yeux vagues se lisait nue pensée intérieure qui l'obsédait. L'heure
s'avançait. On rentra à la ferme et on fit ses adieux à la mère
Lemayeur. René monta à la chambre de son père. La porte était
fermée intérieurement.

-Tu t'en vas, garçon? demanda le vieux.
-Oui, père, et je voudrais bien t'embrasser.
-Va; ce sera pour une autre fois, j'aurais peur de me refroidir

en descendant du lit.
-Pourquoi t'enfermer? si tu étais plus malade, maman serait

bien embarrassée.
-Je n'ai pas besoin de personne. .. surtout quand ma tête bat

la berloque. J'crains bien de n'pas fermer l'œil de la nuit.
-Il faut voir le médecin.
-J'sais bien c'qu'y m'faudrait; mais ça s'peut pas. Va, garçon,

bon voyage. Tâche de r'venir bientôt.
-Je ferai mon possible; soigne-toi bien.
-Faudrait pouvoir. L'mal est fait; y s'en ira avec ma carcasse,

et i's'rai ben délivré... ben délivré.
René alla embrasser sa mère et rejoignit ses amis qui étaient

déjà remontés en calèche. De retour à Verdillon, on mit pied à
terre devant la propriété de M. Richardier.

-Rentrez à la maison, dit Mauregard aux jeunes gens. Je vais
entrer un instant chez mon vieil ami. A tout à l'heure.

Il trouva le rentier avec son fils, Charles, un bon gros garçon
d'environ trente ans, qui fumait sa pipe en lisant un roman en
vogue. Tous deux se levèrent et s'avançèrent au-devant du colonel,
la main tendue.

-Eh bien, colonel, demanda le père, avez-vous lait une bonne
promenade ?

- 2Très bonne, grâce à vos deux excellents chevaux, et à l'ami
soleil.

-Comme vous devenez rare, dit Charles. Vous ne chassez donc
pas, cette année ?

-Ma foi non, le temps me manque absolument.
En réalité, M auregard se privait de tout plaisir coûteux.
-Vous êtes venu, demanda Richardier, embrasser votre char-

mante fille et admirer les merveilles qu'elle prépare pour la pro-
chaine exposition de peinture.

Le colonel sourit en pensant aux panneaux de boites à cigares
(lue Régine décorait à la douzaine, pour l'Amérique.

-Ce n'est pas l'envie qui me manque de venir plus souvent à
Verdillon, dit-il; mais, au régiment, le colonel est encore plus
tenu que ses hommes.

(A suivre.)
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XXX
(Suite)

Les pêcheurs les rassurèrent. Un accident en tuer était impossibie.
La barque avait abordé à la côte, les deux hommes avaient eulevé

la jeune fille, puis avaient repoussé la barque vers le large. Des
indices certains pour les yeux exercés des pêcheurs furent relevé;
sur les parois du bateu et leur firent deviner la vérité.

-Les ravisseurs ont espéré que nous ne retrouverions plus leur
traces ! Par la Madone, je jure de ne plus jeter mes filets à la muer
si je ne les découvre pas!

" Ne vous désolez pas, messieurs; ayez confiane" en moi et en
mon fils ! s'écria le vieux Pablo, nous retrouverons "anchon la Viel-
leuse !

-Et les misérables qui, pour l'enlever, nous ont frappés en trii-
tres! déclara Juan dont les yeux étincelaient.

-Jq,

pý ý -.

Georget enlova zon cheval et fonça furieusement sur les deux hommes.

Sur la réponse de leurs amis, Pablo et Juan se r.pandirent en cris
de rage, en malédictions effrayantes.

Ils aperçurent Georget et, subitement calmés, vinrent vers lui
avec les marques les plus sincères de respect attristé.

-Que s'est-il passé? Comment se fait-il que ce ne soit pas vous
qui ayez mené votre barque?

Les deux pêcheurs reprirent leur mimique désordonnée. Ils par-
laient tous deux à la fois, mêlaient aux phrases françaises qu'ils con-
naissaient des phrases portugaises.

Enfin, le père prit la parole. Il raconta à Georget que deux
inconnus, deux cavaliers avaient pénétré dans leur maison, s'étaient
jetés sur eux à l'improviste et les avaient ligottés avec des cordes.

Après les avoir jetés en travers de leur selle, ils les avaient trans-
portés et abandonnés au millieu d'une forêt.

Pablo avait réussi à user les liens de ses mains en frottant les
cordes sur une pierre. Il avait ensuite délivré son fils.

Ils accouraient, furieux et inquiets à la fois.
-Ces misérables ont enlevé Fanchon ! s'écria Jacques avec déses-

poir.
-Nous la retrouverons, mettons-nous à sa recherche, Jacquos.
Georget se tourna vers les pêcheurs:
-Que ceux qui veulent m'aider à retrouver ma seur et à la

venger viennent avec nous. Il seront récompensés de lours peines,
dit-il.

Dix barques furent prêtes en un instant.
Jacques et Georget s'embarquèrent dans l'une d'elles avec Pablo

et Juan.
A un kilomètre du fort ils découvrirent la Santa-Maria allant

à la dérive . . ..
Personne dans la barque ! La voile était amenée, les avirons inan-

quaient.
-Oh ! mon Dieu! IJn malheur est arrivé! s'écrièrent Jacques et

Georget.

(1) Commenc6 dans le No du 27 avril 1898.

XXXI

Une lettre timbrée de Rio-Janeiro arriva au chàteau de I;nu-
champ.

-Une lettre de Jacques ! s'écria Simone.
C'était une lettre de Jacques, en effet.
Il racontait l'enlèvement de Fanchon et les recherches, vaines

jusqu'ici, faites pour la retrouver.
Il ne doutait pas d'y réussir. Les noms des coupables, il les devi-

nait. M. de Montaiglon et son complice, Gaston de Icrvenchlè v.
Renaud et Blanche assistaient à la lecture de cette lettre. Tus

deux pàlirent de honte et de douleur.
-Mon frère est un misérable; Jacques a raison ! lit Renaudl l'une

voix triste et grave.
-Quel peut être leur but en enlevant cette enfant ? se demanda

Blanche presque à haute voix.
Elle regretta ces paroles en remarquant l'air consterné de àlme

de Beauchamp et de Simone.
Tous deux connaissaient l'horrible guet-apens tenté par Nlontai-

glon contre Fanchon. Sa passion criminelle pour la jeune lille l'ai-
rait-elle poussé à ce nouveau crime ?

Gaston aurait-il accepté d'être le complice le cette abomination ?
rTelles étaient les pensées de Mme de Beauchamp et de sa tille.
M. Delort qui, d'abord, atterré par la nouvelle de l'enlèvement

de Fanchon, n'avait pas encore prononcé une parole, Mi. Delort se
leva et, parcourant la pièce à grands pas, se répandit en pluatses
furieuses et désolées;

-Savez-vous ce que je pense, moi, (le ces deux handits ?... C'est
que à bout de renources, ayant manqué le complot trmwitm contre la
fortune de M. de Pervenchère avec le prétendu fils qu'ils anvaicnit
inventé, ils ont l'intention de ne rendre Fanchon à son lianco que
contre une rançon!

" Eh bien ! je la paierai, moi, cette rançon, je vendrai tout pour
satisfaire la cupidité de ces brigands !... pour revoir cette cha're et
douce enfant que j'aime comme ma fille! ...

La voix du vieillard se brisait.
Il fit un effort pour dominer son émotion et cria d'une voix stri-

dente, en levant les bras:
-Je regrette de ne plus avoir trente ans, (le n'ttre qu'un faibli,

vieillard !... Je provoquerais ces coquins et je les tueris ! )ui, J.
tuerais comme des chiens qu'ils sont! Des chiens ! Noi, 'les serpents
venimeux !

" Est-ce qu'on ne devrait pas avoir le droit d'écraser i son: le tlon
de pareils reptiles!

Le vieillard retomba accablé sur un siège.
L'émotion, la colère, le désespoir anéantistient ce qur lui restait

(le force, d'énergie.
Ses yeux s'emplirent de larmes. Les lèvres tremlantes il l-

butia !
-Ma pauvre Fanchon!
Mais M. Delort ne pouvait se laisser longtemps abattre. Ce vieil.

lard pliait, mais, comme un ressort 'le pur acier, pour ,e re'lres;er
plus fort et plus confiant.

-Jacques et Georget feront justice de ces coquins !. .. C'est ce
que je demande au bon Dieu -à qui je n'ai jamais rien deumdóu !

Et le vieux médecin sceptique reprenait le dessus
-Il peut bien m'accorder ça, grogna-t-il.
Quelques jours après, nouvelle lettre d'Amérit ique.
Celle-ci de Gaston. Renaud reconnut aussitôt l'fcritre del la sus.

cription. Elle lui avait d'ailleurs été adressée au Palais dles It'es
et renvoyée à Beauchamp par les soins d'un domestique.

-Quels mensonges ce malheureux va-t-il encore ne conteur nir-
mura Renaud avec dégoût.
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Il déchira l'enveloppe.
-Mas amis, dit-il, je vais vous lire tout haut la lettre de celui

que j'ai honte de devoir appeler mon frère.
Voici ce qu'elle contenait:

" Mon cher Renaud,
Ce que vous allez apprendre va vous frapper de stupeur et pour-

tant je ne dirai rien que la vérité. Je le jure, Renaud, sur la
mémoire (le notre mère."

-M. de Pe-venchère froissa le papier en pâlissant.
-Ne vous laissez pas aller à la colère, mon cher Renavd, lui dit

Planche d'une voix douce.
-Notre mère i. .. Il ose parler de notre mère ! Ce lache, cet assas-

sin!
-Renaud ! supplia Blanche en jetant à son mari un long regard

le tendresse.
M. de Pervenchère reprit sa lecture:

"-Cette lettre sera en même temps la confession de nia vie,
l'aveu du remords qui me torture depuis vingt ans. Oui, mon cher
lRenaLud, c'est à plus de vingt ans qu'il faut vous reporter. ...

" Oh ! combien au dernier moment j'hésite à vous faire connaître
la vérité!

" Il le faut. Une confession sincère me rendra peut-être votre
estime sans laquelle la vie n'est pour moi qu'un supplice !

l Ienaud, mon frère, vous aviez succombé en Afrique sous les
coup3 des Touaregs. On le croyait du moins. J'étais auprès de ma
belle-soeur, de votre chère Blanche quand elle mit au monde une
tille. . . .

" Oui, une fille, lenaud ! Oh ! certes, ce quo vous lisez vous sem-
ble l'euvre d'un fou ! Jamais votre femme ne vous a parlé de la
venu au imonde de cette fille, et ce que vous lisez, je vous le répète,
vous fait, j'en suis certain, hausser les épaules. ... "

llenaud s'interrompit:
-Ce misérable serait.il fou, en effet ? fit-il en regardant sa femme

et les amis groupés devant lui.
Blnche ne répondit pas ; sa lèvre se contractait en un pli de

dégoût, <le mépris, pour de si honteux mensonges.
-S'il est fou, au lieu (le le tuer, qu'on l'enferme et qu'on le dou-

cle, opina le docteur Delort.
-Je vous en prie, monsieur de Pervenchère, continuez, cemanda

Mme (le Beauchamp.
Rtenaud reprit sa lecture:
" Je vous aflirme, Renaud, que ce que je vous écris est la vérité,

Blanche votre, femme, a mis au monde une fille, puis à perdu con-
naissance. Elle n'est revenue à elle qu'après plusieurs heures de
soins

"Blhehe espérait un fils. Bien des fois, elle m'avait conifié ce
cher désir. Elle était arrivée à ne plus douter que Dieu n'exauçât
ce souhait, .. Dieu lui donnerait un fils qui, un jour, vengerait son
père !

" Quel chagrin n'éprouverait-elle pas on apprenant que son espoir
était d.çu !

La sge-femmne s'inquiétait. L'état de Blanche inspirait des cru-
elles appréhensions. A chaque instant, cette fe.nme se penchait sur
sa malade, l'auscultait. ...

-Le chagrin peut la tuer, dit-elle. Sa vie ne tient qu'à un fil."
Bianche poussa un long cri de douleur. La sage-ftmme se pen-

ch de nouveau . ..
" Elle se releva bouleversée:
"-Mme le Pervenchère, dlit-elle, va mettre au monde un second

enflait, je n'en puis douter.
" Elle continua:
" Si c'estl un garçon, on ne lui montrera que cet enfant qu'elle

espère ; plus tard, on lui dica la vérité. Voila ce qu'il faut faire.
Si vous ne suivez pas mes conseils, je ne réponds pas de l'exis-

tence le la malade !"
" Que faire ? J'étais affolé ! Je primi cette femme de parler, de

"ie guider.
-Que la nourrice parte immédiatement en emmenant l'enfant.

"aitos atteler... Conduisez-la à la ville voisine... Qu'elle nous
"garde le secret ju.lu'au jour ob nous l'en délierons ; partez, mon-
" sieur, partez en hâte."

" Je partis. C'était au commencement de l'hiver. Le temps était
affreux. Le ciel sombre. La neige tombait en épais docons. Dans la
voiture, la nourrice, tremblante de peur, pressait en pleurant le
petit être contre sa poitrine.

" De teîmpi à autre, elle s'écriait, désolée, en embrassant son nour-
risson:

"-On nous mène à la mort, mon pauvre innocent!
"Je conduisais la voiture et j'entendais ses plaintes, ses gémisse-

ment.
"I Hélas ! cette femme disait vrai; une avalanche fondit sur nous,

renversa la voiture; les chevaux affolés firent un écart... nous
fûmes précipités dans l'abîme. ...

... Un hasard ne sauva. J'avais un bras fracturé....
Je me traînai jusqu'à Martigny.

"Après avoir reçu quelques soins, je revins au Palais des Roses.
"Blanche avait un autre enfant, un fils.
"-Elle est sauvée, me dit la sage-femme. La joie lui donnera la

force de vivre. Elle ignore qu'elle a mis au inonde un autre enfant,
nous ne le lui apprendrons que plus tard, lorsqu'elle sera tout à fait
hors de danger.

"Je racontai à cette femme le malheur survenu et nous résolû-
mes de le cacher à Blanche.

" Pendant deux ans, elle fut entre la vie et la mort. Je ne pus me
résoudre à lui faire connaître la douloureuse vérité. J'attendais
qu'elle fut complètement rétablie. De plus sa conviction que vous
aviez, mon cher Renaud, échappé aux brigands du désert, cette con-
viction de Blanche me gagnait. Comme elle je voulus espérer. Je
voulus croire que vous étiez encore vivant, que je vous reverrais.
Alors, pensai-je, je dirai à Renaud ce que je n'ose dire à Blanche,

" Un nouvel et épouvantable malheur frappa notre chère Blan-
che, son fils lui fut enlevé, volé!

" Devais-je lui apprendre la triste vérité ? Devais-je lui dire que
dans les gorges du Trient, sous un linceul de neige, dormait pour
l'éternité une autre enfant née d'elle ?

" Je ne crus pas devoir le faire, je ne crus pas devoir ajouter une
douleur à sa douleur. Je me tus.

" A vous, non plus, mon cher Renaud, je ne pus me décider à
faire cet aveu. Je le fais aujourd'hui.

" Pourquoi m'y décidé-je ? Parce que je renonce à l'espoir de
retrouver votre fils, parce que l'enfant que je croyais mort, la petite
fille que je croyais avoir succombé est vivante, qu'elle a été mira-
culeusement sauvée, parce que cette enfant, belle aujourd'hui comme
sa mère, est auprès de moi. Et cette enfant, vous la connaissez, vous
l'aimez déjà: c'est Fanchon la Vielleuse, sauvée par celle qu'elle
croit sa mère, par Catherine Devoissoud !

" Mon cher Renaud, en songeant à la joie de notre chère Blanche,
à la vôtre, mes yeux se voilent de douces larmes, je ne vois plus...

" Mon frère bien-aimé, dans un mois nous serons auprès de vous,
vous serrerez votre enfant dans vos bras.

"Votre frère,
"GASTON.

P. S.-J'ai besoin de cent mille francs pour liquider ici une situa-
tion embarrassée et retourner en Europe. Je ne doute pas que vous
ne fassiez le nécessaire pour que je touche cette somme chez un
banquier de Rio-Janeiro que vous m'indiquerez.

Renaud se leva frémissant de colère en lisant ces dernières lignes.
-Misérable impudent ! fit-il d'une voix sourde.
-Et toute cette belle histoire était pour en venir là! s'écria le

docteur Delort. Mais, vraiment, votre frère est complètement aliéné:
il ne relève pas de la cour d'assises ainsi que je le pensais, mais de
la Faculté. M. Gaston de Pervenchère est un fou !

-Un fou dangereux, docteur, dit Blanche en se jetant dans les
bras de son mari.

Elle pensait aux révélations du Touareg ben Kedda et à celles
du chambâ Ben Rabbah.

-Si pourtant M. Gaston disait vrai, si Fanchon était .vraiment
votre fille, madame!

Simone, rêveuse, s'adressait à Blanche.
-Celle-ci se tourna vers la jeune femme, la considéra longtemps

de son regard profond et pur comme l'eau d'une source.
Elle demeurait ainsi qu'en une extase, suivant, elle aussi, un rêve

qui rosait son teint de marbre, faisait trembler ses lèvres, battre
son cœur.

-Comme je l'aimerais, dit-elle.
Puis, ses fins sourcils contractés:
-Un nouveau mensonge, une nouvelle infamie de Gaston, dit-

elle.
-11 ne peut espérer nous faire croire à son stupide récit. Quel

peut être son véritable but ? faisait Renaud pensif.
M. Delort prit la parole:
-Permettez moi, monsieur de Pervenchèrs, de dire ce que j'ai

sur le cœur, d'oublier que c'est de votre frère que je vais parler.
"M. Gaston, sur le conseil sans doute de son digne ami, M. de

Montaiglon, M. Gaston a voulu se faire de Fanchon un otage....
"Oui, aflirina le vieillard sur un signe d'incrédulité, voilà, j'en

suis convaincu, le plan imaginé par ces deux coquins!
-M. de Montaiglon et Gaston sont capaibles de tous les crimes,

prononça Blanche.
-Que faire, ma chère Blanche ? questionna Renaud; êtes-vous

d'avis que je lui envoie les cent mille francs qu'il exige ?

(A 8uivre.)
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PROPOS DU BORD) DE 1,L'AU

Alice. -Vois- tu, Jeanne, j'aimais beaucoup Hlenri, mais jo commence à êýro ftîtgu. de lui.
Jeanne.-Tlout à fait comme moi de ce pauvre <,eorges.
A lice. -Pourquoi ne ferions-noue pas un échangec!

LA MO )RT r)ES ROSEAUX
Nul des maitres sacra-s de l'ombre et de la force,
D)ont le feuillage fait un dais de sa splendeur,
Nul ne les a pleurés, sans doute par pudeur,
C's infimes valets às la vulguire écorce.

[e ch;-ae au front superbe, et dont la branche est torse,
lDont le tronc marbr-'- garde une antique verdeur,
Le chine ne doit pai, dans sa calme grandeur,
R-'pondre au Ilvit roseau ", dont rien de grand n'amorce.

Les silvains les ont fuis, dans leurs chaieses d'amour,
Pan n'a pas abrtge' sa tendre ritournelle,
Mais un doeuve en sanglots, Gis des monts d'alentour,

PouL !-'.nner aux roseaux une heure solennelle,
D)ans un tombeau tioiotant sur un vaste s -jour,
Les a tous emportas- vers la mer éternelle.

IDYLLE
Gêraldino était une blonde enfant de dix-huit ans, légère et gracieuse

comme une gazelle, fraîche comme les lilas du dernier printemps. Elle
avait pour amoureux un beau grand garçon brun, aux yeux de velours,
aux moustaches lacs et soyeuses.

C'était par un chaud après-midi de juin, un après-midi de rêve. Ils s'en
allaient tous deux à travers chamups, muets, commse perdus dans l'iiiitiker.-
sité de leur amour. Après avoir longtemps marché, ils arrivèrent au
sommet d'une petite élévation d'où l'oeil pouvait apercevoir, da.ns un loin-
tain brumeux, le vaste océan. Ils s'assirent. Elle appuya sa tête sur son
épaule. Il prit sa main en tremblant, et dans un souille plui doux, moins
perceptible que le zéphir caressant l'aile du puapillon matinal, il murmitra :
l"Ma chérie! " Elle répondit: IlMon amour ! " et tous deux, poursuivant
le même rêve, sie turent, Ils étaient heureux, très heureux, et rebtbrent,
ainmi, l'un près de l'autre, les regards perdus dans l'infini bleu (lu lirma-

ruent, jusqu'à ce que le soleil, pâlissanttà l'horizon, les out av~ertis que lit
nuit était proche. [le se siîparýrûnt alors, après s'ê-tre jur(ýs fidlité pour
la vie. La jeune fille reprit cn chantant le chemin dIo lat fermme où l',îtten-
dait son père. En arrivant, elle se rendil, directement dans la eh:umlbre
du vieillard et lui lit part de son bonheur.

-Mon petit trésor, soi<; bénie ! dit le vénérablo père.
ïMais la phiysionouiif, rieuse de Géraldine 8'était s4oudain assomîbrie', et

d'uno 'ýoix où se trahissait une aiigoisee profonde, ûiI: dit.
-Papa, J'ai pour qu'il ne découvre notre secret ;qu'il ap'prenîne queý tu

n'es pas un banquier retiré des alfitrey, mais un policeman Qen retraite.
-Peuh !Aucune raison de craindre, (lit le vieux en riant. No: i'as tu

pas dit qu'il était chef d'un b:ureau (le détectives Il1 ne d'%wouvririt rien.

UNE M>sllll1
Un vieux monsieur ayant voyagé, tout uan jour, sur un convoi dIe che,-

min do fer pase très rapide, vint se, 1 laindrc au condlucteur de la lenteur
(lu service. Le conducteur, indigné, s'écria:

-1l y a maintonant vingt-sept ans que je voyage sur -:tte ligne, et...
Le vieux mion&sieutr (l'interrompant sur u4n ton (depovneC'f((srr

tio?&).-Cela n'est pas possible, mon ami ; de quelle mtittioni êt4s-vous donc
parti

L~E TIEMNPS NIOD11Il ' 1,1 8 C 11< SîF:
Le jeunte écrivain. -Commgent avez- vous comn:nclé votre carriero
Le vieil écrivain.-Avec une g1rande richesse do îsés
Le jeune écrivain-Et continent croyez-vous la te-rmiiner 1
Le viei! écrivain.-Avec une p:ensée dle richieses(F.

Le père (montrant iu vieux son ii soit roielon 1.-'Lp Ilenri, voici un
sou qui a 300 ans. Il in'a été dlonné quandv J'était tout petit gar;omî.

I4ni. I :sdonc pas cola, papa. Es-equ'un petit gar4,on pourrait
garder pendant 300) ans un sou sans le dépenser?

Ciignotte : Petit trou très chter. IJ s ' -

Aiivi.
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L'EMI3PARlZAS DU CH(OIX
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Mme Cn~s'y.-I ya plus d'une manière de tuer un chat, n'adame Terhumne.
fn 'J'rhuiie.-Vous avez bien raison, madane Casey. Nous av< ns employé

dix.sept moyens dilférents pour tuer notre vieux Tom, et il ett toujours en vie 1

l, SUISSE ET LE FLA MAND

Vous habitez un pays âpre et rude,
Disait un sot Flamand au Suisse Frenestel,

Et votre caractère aussi doit être tel
De son pays toujours on saisit l'habitude.

- Ce propos n'est pas délicat,
Reprend le Suisse : en ce moment j'y pense

Vous habitez un pays plat ;
Dois-je en tirer la môme conséquence i

LE PETIT ANTOINE
Surtout, avait dit le médecin aux parents du petit Antoine, au jour de

leur départ pour les bains de mer, surtout ne le nourissez que de lait, et
de bouillon où il n'y aura que du jus de viande. Pas de légumes, aucun
aliment solide. A ce prix, vous le sauverez peut-être. Ne manquez pas
non plus de le baigner tous les jours, à moins de temps froid. Une rapide
immersion suilira. Puis, vous l'envelopperez tout mouillé dans des cou-
vertures d laine et le promènerez au bon soleil sur la grève. J'espère
que ce traitement naturel sera Ellicace et que vous n'aurez pas perdu votre
mois d'août. Allez et revenez avec un gaillard. L'enfant ne demande
qu'à vivre malgré sa débile apparence, il a de l'Sil et de la voix, mais il
faut l'aider. Et n'oubliez pas mes prescriptions. Des bains, du lait et du
bouillon de viande. Pas autre chose. C'est une question de vie ou de mort.

[os parents du petit Antoine n'avaient garde d'oublier de telles recom-
mandations. Ils avaient confiance dans les paroles raisonnables du méde-
cin qui était leur ami, qui avait aidé leur enfant à naître. Lorsque le
pauvre petit diable était apparu à la lumière, ai mince, si fragilo, un corps
menu comme un fil surmonté d'une grosse tête, la partie de son existence
fut considérée comme perdue d'avance. Seule, la mère ne désespéra pas.
Elle s'attacha d'une volonté farouche à cette misérable chose qui n'avait
ni mouvement, ni souille, ni vie. Elle entreprit de redonner à ce rien le
supplément de vie qu'il n'avait pas obtenu d'elle. Elle s'attacha donc à
lui, ne le quitta ni de jour ni de nuit, le couva, le nourrit, lu; donna son
lait, son sang. Elle ignora le sommeil nocturne pendant des mois et des
mois, ne prenant de repos que le jour, pendant de fugitifs instants, son
enfant endormi, onlin, aprùs des crises de pleurs, le cris, de fatigue. Elle
fut récompensée et accomplit le miracle de nature. " Votre enfant vivra ",
lui dit un jour le médecin.

* * *

Lorsque le père et la mère partirent ainsi vers la grève et la vague pour
achever l'ouvre de vie, le petit Antoine avait dix-sept mois. Il n'était
pas magnifique à voir; il avait des soupçons de bras et de jambes, toute son
ossature dessinée en relief sous la peau délicate, et toujours sa grosse tête.
Mais, malgré tout, il était vrai que la vie s'atlirmait en lui. Il lui était
venu une gentille vivacité, une forte voix rieuse, et, dans sa petite face
pâle et maigre, s'avivaient deux beaux yeux noirs pleins de feu.

Il fallait développer ces promesses, et le cadre d'existence choisi pour
la cure fut tout de suite proclamé délicieux et charmant par les parents

Bap'titie.-Ta mère t'.t-elle puni, parce que tu
mission?

Joe.-Oui.
laptist' -Q'est-ce qu'elle t'a fait ?

Joe.-Elle m'a forcé de prendre in bain.

es allé te baigner sans sa per-

Azeînee BAIJMF RJiii MA Î, - -S -. u; Vi t ..r r ýî 9 r~ 4'j* --

anxieux, Une oasis bretonne, une plage de sable fin entourée d'arbres,
auprès d'un port minuscule où se balançaient des voiles blanches et rouges.
La maison qui abrita nos trois perEonna.-es, maison moitié hôtel, moitié
auberge, avait pour patronne une maîtresse fmrae, une forte commère
dont l'abord cordial était déjà réconfortant.

L'excellente hôtesse en était à son quatrième ou cinquième mari, on ne
savait plus au juste le nombre de ses veuvages, et il fallait un effort
pour retrouver les noms qu'elle avait porté et reconnaître avec précision
l'état civil des enfants qui grouillaient autour de la maison, sur les pierres
du port. Le petit Antoine fut bien reça par cette madame 1, rbe-Bleue
qui n'avait rien d'une ogresse, mais avec quelles exclamations et quels
gestes de commisération, on le devine I Elle allirma aux parents que l'air
de la mer ( t la bonne nourriture allaient bientôt mettre sur pied le cher
pàtit Jésus, et qu'avant septembre, il jouerait avec les .utren mioches au
soleil devant la porte. On ne demandait qu'à le croire, mais on lui fit
connaître les prescriptions du médecin concernant l'alinentaticn: elle
promit le lait nécessaire, et une jeune bonne du pays fut engagée pour
veiller sur le petit Antoine et le promener sur le quai, aux heures des
repas des parents.

Les choses se passèrent fort bien pendant la première quinznine. La
température était délicieuse, chaude et aérée, la mer n'avait que dFs vagues
caressantes. Tous les jours, le petit Antoine était porté sur la plage et
baigné dans l'eau sal'ne, malgré ses cris, ses pleurs, ses fureurs. Tout à
leurs fonctions, le père et la mère ne s'apercevaient pas qu'un drame se
nouait autour d'eux.

* * *

Sur la plage, les gens du pays, les baigneurs, les bonnes ne tardèrent
pas à trouver incompréhensible et barbare la conduite de ce père et de
cette mère qui semblaient tremper dans l'eau, pour leur plaisir, parce
qu'ils se baignaient eux-mêmes, ce malheureux enfant qui n'avait que la
peau et les os et qui emplissait l'air de ses cris aigus, de ses protesta-
tions. On ne tarda pas à proclamer que c'était une horreur de fatiguer
ainsi un petit malade. Il serait, un de ces jours, enrhumé et tué, c'était
certain, et ce serait tout le résultat obtenu. Il y avait véritablement des
parents inhumains, proclamaient tous Is désœuvrés de la plage, observant
les ébats de la famille du petit Antoine.

A l'hôtel, la protestation prit corps, se formula en actes chez la veuve
remariée. Elle entreprit sans rien dire la cure impossible. Tous les jours,
à l'heure des repas, le père et la mère installés, elle faisait à la petite
bonne un sigre autoritaire, et l'enfant, amené dans la cuisine, était gorgé
d'une soupe aux choux, exquise sans doute, fleurant le lard, le jambon,
l'andouille et tous les légumes du jardin, mais qui devait infaillib'ement
détruire le frêle organisme. Bientôt, avec terreur, les parents s'aperçurent
que leur enfant dépérissait, après les premisrs jours où il semblait avoir
repris des forces. La colique le ravagea, il maigrit, devint vert. On cher-
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cha inutilement la canse d'un tel changement. Toute la maison avait le mot
et garda le secret de l'hôtesse, qui ne douta pourtant pas un instant de sa
méthode et doubla les doses. Un médecin, découvert parmi les villégia-
teurs, approuva les recommandations de son confrère de Paris, interrogea

minutieusement
les parents, douta,

CHACUN 8(),Y OCCUPATION malgré leurs allir-
maltions, de l'oL:-
servance du régi-
me, finit par dé-
clarer que le petit
Antoine était me-
nacé d'une enté-
rite, qu'il fallait
sus pend re tls
bains, et même
quitter le pay.

CiCula fut fait.
Nos gens s'en allé-

eer rent, navrés, mal-
grél satlirmations
de la bonne hon
tesse qui jurait
tous ses bons
dieux, et toutes
ses bonnes vierges
et tous ses saint
du paradis breton,
que le petit gué-

Les deux rditee.-lHaï ! Haï! Espèce d',rlandais de rirait en dépit de
malheur ! Penses-tu que le chemin est pnur toi tout seul 1 tout. D'aillears,

elle dit à la mère
qu'elle n'avait pas

à se faire lu chagrin, que si le petit trépassait, elle lui donnerait une place
au cimetière, dans un terrain qu'elle avait acheté pour défunt La Couenn c,
le mari qu'elle avait le plus aimé.

li * * -
Cette touchante naïveté ne décida pas les

parents du petit Antoine. Tout de suite, en
voyage, au premier arrêt, le régime du lait
rPpris, les symptômes alarmants disparurent, et
Paris pût être regagné sans encombre.

Sept ans après, lorsqu'ils se décidèri nt à
revenir au joli petit pays qui les avait tant
séduits, et qu'ils avaient quitté en une telle
déroute, le père et la mère eurent seulement le
mot de l'énigme. Et ce fut la bonne hôtesse,
encore veuve et sur le point de se remarier, qui
leur donna son secret. La p( tit Antoine, devenu
un charmant enfant, bien portant, agile, mali- S
cieux, jouait devant la porte. L'hôtelière l'ap-
pela, le prit entre ses robustes genoux, dans
ses bras énergiques, le baisa bruyamment sur
les joues, sur les cheveux, sur la bouche et elle
fit sa confession:

-C'est pourtant grâce à moi, mon cher petit,
que tu dois d'être encore de ce monde. Je t'en
ai donné de la soupe en cachette, sans m'oc-
cuper des médecins de Paris, de leurs ordon- L'arroseur (à part).
nances et de leurs manies ! Tu ne serais pas je suis payé par l'adumini
là à courir et à sauter si j'avais écouté tes
parents, avec leur lait et leur extrait de viande.
Tu serais avec mon pauvre Le Couennee, là-bas, sur la hauteur.

Et la femme montrait le petit cimetière aux parents terrifiés d'apprendre
quelle quantité de soupe aux choux avait ét4 ab3orbée par le petit Antoine.
Impossible, d'ailleurs, de protester, inutile d'essayer une explication, tant
la conviction entêtée et victorieuse rayonnait sur le visage de la bonne
hôtesse.

UN CÉSAR A TOUT FAIRE
Amusants détails donnés sur le kaiser allemand, par la baronne Staffe,

dans la Nouvelle Revue -
Guillaume Il va choisir l'ardent été pour visiter la Judée aride et

brûlée. On assure que l'empereur allomani, qui veut s'essayer en toute
chose, va écrire une vie du Christ et qu'il tient à parcourir les paysages
qui ont vu passer l'Homme-Dieu, pour les décrire de visu.
.ýCe que nous pouvons mieux raconter, c'est que le kaiser, qui prétend
être un homme universel, a inventé un jeu de cartes qu'il a fait tirer à
deux exemplaires seulement.

Les traditionnelles 6fgures de rois et de, reines sent fournies par les
souverains régnant en Europe. Le roi de cour, c'est Léopold I F (avec ou
sans allusion). Le roi de carreau (ou des dianants) Humbert d'Italie, qui
adore les précieuses gemmes. Le roi de pique, le tzar; le roi de trèfle,
Guillaume II lui.même. Reine de cour, Victoria d'Angleterre ; de car-
reau, Marguerite de S tvoie ; reine de pique, la tzarine ; reine de trèfle,
l'impératrice Elizabeth d'Autriche. Ls valets sont figurés par les ministres
allemands (1)

Ces cartes ont été fabriquées sur les dessins de S. M. germanique (la

plus remuante des majebtés connues et à connaître> à la manufacture
impériale d'Altenbourg.

On dit que c'est Encore l'empereur qui a dessiné l'uniformo blae à la
flrunhilde qu'il force l'impératrice à revétir pour les revues qu'ello passe
avec lui, et qu'il a choisi également l'elrayant et merveilleux Drei.spit:,
dont elle se coiffe en ces occasions.

11 descend du resto à tous les détails. Il a enseigné à son cuisinier la
manière de faire le café Pour cela, il n'a pas dédaigné de perdre uno
heure dans lo temple où s'accom:plisseiit les grands mxysttèresi culinaires.

Pendant ce temps-là, la chaudière européenne bout moins fort et c'est
toujours cela de gagné.

COSAS DE ESPANA
)on Carlos, malgré sa fortune, se propose d'agir ein Ni arrc

S pays n'a pas assez d'ennuis sur les bras... il vent ajouter à toutes
ces plaies une bonne petite insurrection dans Is provinces basques, très
commodes pour le prétendait, parce qu'à la première alerte, il passo tran-
quillement la frontière, et dîne le soir à Luchon...

Dans ma jeunesse, do-à Carlos ag4ssait dans les pays en question, atta-
quant les troupes du roi Amédée, et, à ce qu'on prétend, aussi les dili-

gences...
La guerre était loin d'être aussi meurtrière que le disaient les gazettes

des deux partis, tra los montes...
A la frontière... premières aux loges... nous pouvions voir deux forts,

l'un occupé par les carlistes, l'autre par les libéraux.
Les belligérants, sans doute par souci de la propreté, e6syaient quel-

ques coups de fusil, réciproquement, mais on n'eut à déplorer aucun décès
soit d'un côté, soit de l'autre...

Entre les deux forts, passait une belle route venant de France...
Sur cette route, circulaient des voitures pleines de touristes, en général

des Anglais qui étaient curieux (le voir la guerre...
Curiosité déplacée !... Je dirai même... malsaine I...
Tantôt les carlistes, tantôt leuis adversaires descenc aient à coups de

fusil un touriste...
C'était un match... Les olliciers des deux

partis jouaient ainsi les consommations qu'ils
venaient prendre, le soir, au frais, dans un
café, en France...

L% guerre civile devenait un simple :ami-
bar I. Jus M arn.

AUX 'IIAMPS
Devant tn peintre en train de croquew le

paysage.
.Jarnidieux. - Tu vois c'dessineux-là qui

gratte un bout d'toile 1
Pastoureau.-Oui, eh bien 1
Jarnidieux.-Il a eu la grande médaillo de

sauvetage à l'Exposition de peintur.

UN CONNAISSEUR
\M. Visenlair. -Quelles jolies dents possède la

belle madame Smith
Un monsieur.-Merci beaucou p, vous êtes un

il
-Non, mes agneaux ; mais
stration pour m'eu servir.

connaisseur.
M. Visenlai.-Toutes nies excusos,

sieur, vous êtes sans toute son père ?
Le ousieur.-Non, son dentiste.

mon-

POUR S'iNSTtUrll R
Le petit Arthur.-Dis, ma tante, c'est le boit Pieu qui a fait toutes les

choses,n'est-cepa?
La tante.-Oui,

mon chéri, tout.
Le petit Arthur.

-Est-ce qu'il t'a f
fait, toi ?

La tante.-Oui.
Le peiit Arthur.

-Et moi aussi i
La tante. -Oui.
Le petit A rthur.

-A-t-il fait les
éléphants I

La tante. - ai.
Le petit A rthur.

-Et les puces '1 .Y..
La tante -Oui.
Le petit Arthur.

-Ça n'a pas d Cle
forcer beaucoup a-
près les éléphantsi

Lajustice est une
chose qu'on doit,
puisqu'on la rend.

fil
L'arronur.-Allez et ne péchez plus, cycliit.es dle mon

cœeur. Cola vous apprendra à vous moquer lu pauvre
Monde 
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ROM- '. 1>IINTHLIFIlt Y\ CRÉPmON VN " et entre-deux de dentelle beurre.
Cette robhe, (l'une seule venuie, ebt garnie d'entre-deux et de dentelle ; le dos est
droit, serré àL la taille par une ceinture en ruban de taffetas arrêtée par des choux;
le hmaut, ouvert en pcinto, laisse voir un plastron on talretas uni finement plissé,
encadré par une beri lie; manches plissbes on taffetas, coupées d'entre-deux et ter-
min,.eii par une dentelle. Matériaux . ; verges da crépon, :1 verges!Y, de taffetas,
'22 verges d'entre-deux.

I'A'I'ONS "UP TO DATE"

(PrimesduAI I)

No I. -Co coi-sage peut sc faire
sans l'empiècement et manches cour-
tes leu liantes pour soirée; il eht sim-
pIe imais dle bon goût ; il est en nun's
veîlînt, blanc gyarni (le velours hélio-
tropte et brodé avec du fil d'argent
co"loré; il peut se fernmer sur Io devant,
invisible, le dessus peut être fait d'un
seul miorceasu et s'attacher sur l'épaule
et (Ifssous le bras. Ce corage est
fait sur une doublure ajustée, ayant
les coutures t t morceaux ordinaires
et se fersmnt au mmilieu du devant.
L,'emtpiè'cement. e.4t en satin blanc re-
couvert dle dlentelles pailletées. Le
corsage c-st froncé autour do l'empiè-
cement (4 recouvert d'un petit ve-
lours ; le bas est fr-oncé à la taille,
devant et derriêro formant légère-
ment bloue, ; le col est droit ; pour
la ceinture, un rubait attaché; la
manche a deux coutures et a un pe-
tit pouf dano le haut, le bas est garni Ne 334.-Corsage-bébé pour dame.

avec une bande de velours brodé comme celui qui est autour do l'em-
piècement.

Il faut 2 verges !I e n .11 poucrs pour une
damne de grandeur m)oyenne. '

No 334 est coupé danas grner de 32
à 40 pouces, mesure de buste.

No 35..-Cette robe est faite en toile àà
pois rouge, garnie d'entre-deux et bande de 7, .

broderie de même étoffe ; la jupe a un lé de- ~ ~ A

vant, un de chaque côté et un derrière ; elle
est garnie d'une bande surmontée d'un entre- ~ "

deux ; le corsage est fait sur une doubluret~
consistant en devant et dos sur lei quels Îý
on arrange l'ampleur du dessus ; les manches .

sont en deux morceaux et ont un pouf à .,# * '

l'épaule. Le joli petit empiècement est fait
avec des entre-deux Et terminé par un volant *'*

de broderie retombant sur le pouf et formant
trisjolies pointes devant et derrière. Le

corsage et la, jupe se tiennent par une cein-
tulre sur laquelle on met une belle ceinture
en surahi rouge. Elle peut aussi bien s'adap-
ter aux étoffes d'été qu'à celles d'hiver.

Il faut 7 verges T, en 36 poucep pour une
enfant de 10 ans. (35.Rbd'nat

No 351- est coupé de 4 à 1-1 ans. N 5.Rb 'nat

COMMENT SE PROCURER LE PATRON «UP TO DATE"
Toute personne désirant le patron ci-contre n'a qua* remplir le coupon de la page 30

et s'adregber au bureau du SAMICI)l avec la sommo de 10 ccntins, argent ou tinibres-postes.
Ajoutons que le prix réguîlier de ce patron est de 40 centins.
Les personnes qui n'auraient pas reçu le patron dans la huitaine sont priées de vouloir

bien notes en Informer.

COMMENT IL S'EST VENGÉ
SCiSli DRtAMATIQUE

M.Dude (avec un sourire).-Ne me reconnaissez- vous pas, monsieur
Lingotdor 1

M. Lingottdor. -Excusez. moi, monsieur, mais je ne me rappelle pas
vous avoir vu avant aujourd'hui.

,1. Dudd.-Pe-mettezi moi de vous rafraîchir la mémoire. Le 7 sep-
tembre 1895, j'étais venu vous demander la main de votre fille, et vous
m'avez jeté en bas de l'escalier. (Itia>f aux éclats.) Ne vous rappelez-
vous pas cet amusant détail ?

. Lingotdor (embarrassé)- Oui, oui, je crois que jê me rappelle,
maintenant

.ALf Dudci (avec amabilité). - Vous m'appeliez alors un mendiant
déguisé. (Se frottant les mns.) Eh bien, mon cher monsieur Lingot-
dor, les choses ont bien changé puisqu'aujourd'hui je suis trois fois mil-
lionnaire. J'ai dans cette valise 50,000 dollars de valeurs. A propos,
on dit que les affaires de votre banque sont quelque peu embarrassées, de
ce temps.ci?1

M. Lingotdor (aluri.-Il n'est que trop vrai, hélas
M1. Dude.-$50,000 seraient-ils sullisants pour vous tirer d'embarras ?
31. Lingotdor (avec empressemet). -Corteas, oui!1
IL. Dude. - Et

comment se porte
votre fille? Est-elle DEVINETTE
mariée?

Md. Lingoldor (avec
empressemnent). -- Elle
n'est pas mariée en-
core, monsieur.

il!. Dude /'prenant
sa sacochte). - Vous
lui présenterez bicn
mes hommages, et
pourrez lui dire qu'- -w
elle peut s'attendre
à recevoir prochaine-
ment une invitation "

pour assister à mon
mariage avec Mlleï
l>orée surtranche '-

Au plaisir de vous -

revoir, monsieur Lin-
g-otedor. Pas néces-
saire de vous déran-
ger vous m'ave7 in-
diqué la routa, ja-
dis. (Il sort ent sif-
/lotant.)

Taire un secret,
bien employer son
temps et supporter
les injures :voilà ce
que je crois le plus
dillicile à l'homme.

CHîLON'.
- Il y a certainement quielque petut un méchant ga-

min qlui lance de la neige à ce pauvre homme. Le
voyez-vous?
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Le flanque d'Appetit
est ait-si ,iulotîreni xC qîue lat fat iguie de leit tête oit dis niemibres. Il arri ve lin mtonttet à

bî o lr eqea ésie. (;*et tle telmps oit vot,; avez aebsolu-

o-

ai-u DV KILJ
uefîidetlîîeîail s.ystèmîîe épîîixê la no,îîrit,îrc néccssaire, ci. celuaît le suîrchutrger-;
/ ttt\orgeîc-.tlîtstfstoulte ta force nécessaire att travail qt'ils doeiveitt accolîillir.

S BOV R IL fait pour le système vital ce que ne peut
faire nulle autre chose. Il rétablit la vigueur, maintient la
eanté et combat les attaques de la maladie. Il convient aux

, jeunes et aux vieux, à l'invalide comme à l'athlète.

BOVRIL, Limlited
k30 FarrlnZdon Su-cet, 25 et 27 Rue Saint-Pierre,
o Londres tAiigleterr>. MOîîireal ICanada).

TRIO DE PROVERBES

Quand l'hôte est sur la porte, l'au-
berge est vide.

X

A mémoire courte, journées longues.
x

Si la pilule était sucrée, elle ne se-
rait pas dorée.

SANCIIO PANÇA.

Une Recette par Semaine

CIMEîNT POURt COLLER LE VIRE

A U NIl'A L

Ce ciment peut trouver de nombreu-
ses applications, car il forme des joints
solides et imperméables à l'eau. Son
emploi est tout particulièrement indi-
qué pour la construction dei grandes
surfaces vitré3s qui, même par une
pluie diluvienne, pourront conserver
une étanchéité absolue. Ce ciment se
oompose de

Risine .. .......---20) Patties
Soude------------- f;---
Silicate de potass.. 2 à 3 -
E-.u-------------..220

On fait bouillir le tout ensemble et,
de la masse savonneuse que l'on ob
tient, on prélève 30 parties que l'on
mélange avec 80 partiec de plâtre.

B. DE S.

Variétés et Informations

ISTOIRE DES CHEIEtNÉES

Au onzième siècle apparurç nt les
premières cheminées dans les intérieurs
d'appat-tements, et cent ans plus tard,
l'usage en était dovenu général. L-s
cheminées de cette époque se composent
ordinairement d'uno nîiche pratiquée
dans l'épaisseur du mur de façade entre
deux croisées. Au treizième siècle, l'âtre
s'élargit ; tout autour sont disposés des
bancs de bois où metîtres et vah ts
viennent s'asseoir. Pendant l'hiver
même, ils y preniiç!nt leurs repas, le
valet tenant l'écuelle sur ses gennux,
et le masître mangeant sur uni- plantche
tenue au plafond par une corde.

Les cheminées ne tardèrent pas à
atteindre dc vastes proportions et c'est
sur elles qu'à partir du quinzième siè-
cle les architectes se livrèrent à de
capricieuses et parfois à de fort belles
sculptures (lui ont fait de plusieurs che
minées célébres de vrais monumn ts.
A piartir du (dix-septième siècle, elles
prirent des pîroportions plus en harmo-
itie avec la grandeur des appat cmen ts
qju'elles décoraient.

x
LE PLUS CAMI) rUNNEL DU MONi>E
I <après ce q1ue rapplorte le Moui-

leur idstreon a commencé récem-
ment aux letats Uniis les travaux de
percement (l'un tnîîl colousal destiné
à relier les différents districts miniers
de Colorado, séparés par des massifs
montagneux de 1,800 à 2,000 mètres
d'altitude.

Ce tunnel, qui n'aura pas moins dý
50 kilomètres de développement, mnesu-
rera -I mètres do haut sur 5 de large.
Il sera entièrement voûté eni briq1ues

Celui-ci sera établi à une proftondeur
mloyenîite de 8 1~ n5iètre ; mais oet it cal-
culé que, enî passant sous la ville (le
Victor-City, située ton loit du mîout
1-ike, la gtlerie souterraino devra un
trouver àuite profondeur iniiniu (le

Les archtéologues ne sont pas tou- et éclairé au moyen de 950 lampes à -, -O r- .,a -v.xpa u *

jours d'accord sur la question de savoir incanîdescence. remeîît dilliciles; et minêe daiereux,
ai les Pticiens connurent oui ou ILII Tous les 200 mètres, dle hqut'es clte, ne serontt pas achevés; avant vinîgt atis.
1'usige des cheminées. mutlées débouchant à la surf .ace, assu- Lýe tunnel en question sera le plus

D'arèscetais uters atnslereront la ventilation du tunînel. grand, de beaucoup, qlui ai( janmais été,
locus, foyer, existait- bie'n, niais il était d é Aiprès et d ui n-h r s unne-
construit de facon (lue les fouilles de (lu b iplon et dse Sto d souin
Ponupéi, et celles plus récentes de lrndem esstou(esui.

Rome, nten ont pagi doîtué d'apparent.
Aussi, de savants arciiitectes ne croient- W f L A W
ils pas à d'autre- existence qu'à celle de ALOISFAUX DANS UN 'JAtl(

ces tortes de conduits calorifères, qui Voic<i le procédé, d'ailleurs très siîîî-
récbauffaient les appartemienîts. THE BES fo " pIe, au oeoyen duquel oit petit faire

Durantt les premit3rs biècles de notre - vivre ensemble des oiseaux et des pois-
ère, oîu n'utilisait que des réchanuds, Chaque paquet est gaîranti. sons dans un aquarium.
des braseros qui Fo:-taîtent de la braise, Toute boite dle 5 lbs de sel On pîrendl un globe de verr-, à lat
ou bien le foyer- était au milieu d'une. de table est le plus joli paquet ' Partie inéiue uulot ing
salle et la fumée s'échappait par des su emrh.un orifice assez grand pour y ilîtro

trulat>a ot tai ne isrl acé duire, une cloche cylindrique, t-n vi'rrotros ait a tot, ceraies ro A vendre dans toutes les éaeet td otdaîèr.Aa
vîîîces d'E3pagiiu>, les gens du peuple bonnes e e ot inito.As
ont conservé cet usage, bonsépiceries, partie inférieure, ce cylindre débouchle

dlaits une cauî (l u i e'st nltts1llIée( par- le
socle t()n litdits (l oisaîu x danis Ilut cage
et d1e l'eau 11ai18 Ile 0040u. L) its ;L o isiuX

[Io résisitent î1;1 à I l'mi îî d'aIle Ici-n
pluecer sur le peurchîoir qui lîtoît au
miilieu dlu c-ylhindre', lut l 'oi a le plaisir
dît les v-oi r vol tige-r dalît iiuuîid it él é -
mtent, Iîu a 'joutant q~uelquecs poîssoniq
re' s (111 l'oit i gl u gb-,on i)lt.il t
uitîîln g touît à lu < ci îriî t

î i d'oi -

seaux (lui volenit i-I di' poittsonq îîui
natgen lt.

[Ji m larchandi itl hI, pilumeîs îîîttalli-
î1uî't arbtore' sur soit 01tilii t-ls illots

-l'oir 1iitoî pluiiîlu'Otrie-nt "1 li
demnide îîin cuîrie'ux.-

-1 ent«end par là, répotnd l'indus-
triel, e1-s plume filt li s'O-cilu-t 'a miais

Lut tîtl lion '11u, u:ilttuît îîr .1,vîtir et go--
rir le-, uc'iujta jîlîtîuiou -est le

1IJtutuuIf t
hîtl, personnc lie cogulecute plusi

celui. 1 If;

iladame DB I ESJARDINS
DEPUIS DOUZE ANS SA VIE N ElAIT QU'UNE SUITE DE

CRUELLES SOUFFRANCES

Une amie lui sauve la vie et la conserve il ses onze enfants en
lui conseillant de prendre les Pilules Rouges

du Dr Coderre

Femmes malades, retenez bien ceci - Les Pilules Rongos du Dr-
Goderre n'ont jamais failli et elles ne tailliront Jamnais

Decs parole, tic rcCiuil .i- utieuî i:tiltl ro
flfi>saliCO c. tdes (éij it, 'q 'io la t.,

14îlages sont. reu:l tiU' ite va i;ie- l'o ttîuti
ici )îuîî-8. tolls teîîînlue Ie.1 1 î;1l i lon du -,,

nîlUtu-ere (le femmlles qui výi aibe
ol?, èé gîîéî-jes4 par lits oui. tîlîtut dlt tîrt i
Pihiîles Rouges dîit i h- cuul u.tttut,î-î,îi
Cotterre. Ces iî«îoiîut-,I; tu-. reillesi lî-acué,

ge. (le reconnaitssan-e d;1/ i, Itliî'ut. -- ~-
ms.-re ile lutîille. ci tili latjeunetlle qlui cîîtredans- lole l u u., malad,- iesuîu,î

. .- >iIft 'Otît s e 19- .l iuie.si,lat vie Lt-s îhcs I'î- E~¶' ~r- les ilat'. le oi~,.lu.-ges (Ili Iliî Coderre flt. îI- tii.I- 11
lit Plus grane cpulit-u le ,-It -u~uucu- i ta

îiècle un giîéîis',iiî,l, filt I>11. dt ii ut- oie*u il;"- ttt -
Les Ces maulatd ies pat idul- -X r--. 4-111i île, ltit alttiljo,
ljies lit.£- fetîmmes. OJ,, 111-u,0%irt je,- îî- u-t.

est la femmîne qui fl ie-- Ié t> lut lu- tt i iiiN oged
rêver-ait pas vivre dansit Dr mlit lre luu-ue-u-îll I
lit jouiissatnce comîplote ;îi-,--, .î;ttîgq.l. par

vie-titic des tortlires Ivoiu" l',î utîîerunt lt
qu'celle eîndure tous les tu,,,-, el tutuî >t lt
Jouîrs ? me îoyens, suont coîti.-l ît[ io il. îlenfi tl
et Viii î-c potrtée c!. t1 volle%*", îuu v,-îuî-t en l' Ili-
dispiionl. Alors poîur. '-~ îu îuiî,-.t, Ii o 11111 îîl
qîuoi retardler t Lemili,- ri-u dt- e. Ilv,-,
lcui ItolîgestIti iDr C o- I uil ii -lr. lu i
ierce ntonit u 'it lit-- lt tiil l ut, lui l'al

sien. qullun bt: lit gué- t-utju ' l
rion(e. îîftais le M : 1îî.itDi1' tîu9.1tuu~-'t o uui ,i

,-)îilSC Le. isez t-e qui suit Q-tli;un lai iltîtile gî-;iuidt lut.îu di., lu -Iv utu-,
t-ciîîlîtct à prendtre le- I'jltîles ltîu..u- malad-. îîies ul-- î-tîîîîuu--. l<u .ili n

Dr o<eîî-,. j-tt- tîiiuîlcui it îiu îîile-a lieuuruîîjil, euilifftu-tod u- tetute tuîtt.iul ie.il- vieil
était telle que je lie 11011v;i tais v lut ns ptlleri- rutîiiîuttui t-iiui-u ul riv-u. si t u tr
(Iî-e eoîînuîslsice. le0 soiîltrrats îiVoîue iîialoiuu (Lte.fru. ul- u- r*iuu01I. ti îlut. I-uIu,ý iuî
fie iiert-ý, duî tpiolîui l utl.lli tt-e ur, l -it-ueî ion, t',> oltîi uuti 01tut, Il.

-- Oî~iiîîs 31 ildet dioîuuletuts dii loui., hu- qutuîi- t' ii luitut tt ittîî, tl,. Nuu-tiiu
mîemîîbres. i'vt l rt . I l, eult liît e I : t iti Vti ' u iu \tt'il \A iutul't l it lu *-l; i , itj- t-t volt>~ udotîne

-, ti potit';1ts litlen -t-r-il je' 'îV i et 'ii1ii (- î,îîi tilt gr.tuui îîuîttîiîuulu-. i it-- lqoi. 4î t uuiî
tii, .lit mîoîindîre lltlli-t t îî fat tgnai le-utztut.ietît lu--iiuuiu t uuuî guio'

-. t-luaîuiae. JIe tuu-iwai bienl tlltîrir ei JiSt.ik rit. VOir----at,lttru: DEAtEi'~N T
-. Liien déecourafge t îuen,ýu- tc 111u- oze ~~-'*î îî;ii'J.ti i2:u,31iNl -. ti

-lt, enfants. (ie uuiîie illii r-,tî-iilta. quii *tuAIu,,1 :2:ý;,.1() '11
- lls-a3er le. Ilii1lî-s Pi~ges (iliiD d'dtiIr,. t>ý fi, u -i- oeuitilte r quueîiu Iuiît tOUu

J-.e àllltel:t en t-Il ir ie. et vuulîlte lu lt*-01r, l lit iiuuîuiiiov au, ,'uut , 2u i-crut%; li
-bieîn u,îaie, J éî-ri vis eîn iliîîî t- i .u liuute, ý ces iulule5 uuiigu . -t -i lu- i;li>1
-- îil.eciiisiéu-i.îliste. Ylui sutivi 51 uî-i- le. 'iliituii liut.u ut,, lir t. tt,1 '-. Ctj îI o l.

ll'enl sulis luten tionltS . (.;t. euljui>r.llli ,,.tcttî--a tuî tuuuutiuîl- uu
je stuis wîlélit. NlIvltt;tow Adîli i, l>e-jeî-u itus.ei eti i;ltlq q.ll.l(i
12 iZotvillit. I locitcltgu. .cq i.ir tu leîr i iiiuuupuîiuw utl . î- uu .-r ute lt
ILe- I'litl ,us lîtolgrs ilti iDr <ot"t>tt-*-ut -t r l tittu. t l,u . >ut- i tut oiri--;îu

tîii:ullilleîîe s Ct.;lngii-uîîiitte! i-i dilîouuri l,.t llst uivAIlil;it), l'ittiluu dtuiu i
st-s mnaladiies lia-i ici-ièri-s i, IXiiluu, le-t(utuii, t-tttiyu-z flous --'i itt et

tou., les ennuis, et Ic,; I riciesescute l tc .11i fole L ' '.lttt ut.ilu loi,, iiiiat lI-ml-
les (clienttes qui le pîru-nnenît t-tINiuu,l -e p lu, ix ew iuuu- Nu,- li .jt, utl, - it ;qilC e 1u.ut

ment. t-l- îe-~ elt t beui iîta, Il tilt cl Kui. *1 i ,. luts ut.- II.luiuuu ut ja -gttlurités. lat tippr'e.u.sioli îles rît-lt-s. t--, ru*- orlll.u1:fll

t'ci.ttlîîîb îieîtr- à tli ;tell i-culill lItai-e buchle. - '
vertLige. consti lutItioi et i î-régîlttri ie'îéj, d i- Mf iT EA lu
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I AVANT APISJ. G. A. ED AU
Heures do eonsult.attons t 9 hr a.m. à ô p.m.ITél. Boil 2818 20 Rque St-Leurent

Sur les marchies de la B~ourse.
Passe un spéculateur malheureux

qui vient de purger une petite condam-
nation à trois mois de prison.

Eeux habitués du temple de Plutus
sont en train de causer au seuil de la
colonnade. Le revenant ôte son cha-
peau en passant. Politesse qui ne lui
est rendue que par un des causeurs.
L'autre, au contraire:-

-Continent ! tu salues cet homme-
là ?

-Mon cher, tu n'as donc pas vu sa
mine déconfite. En pareille circons-
tance, ce n'est plus un salut, cela de-
vient une aumône.

t.' M MlFNT L OIMN

Haîmilton. ont.
il y a îîîiel.tîîes; jour.4. lit petite i.'hioire sur

vante fuit entendue dlans un tramiway (le Ila-

um iomnie p'i4 roémrGliinent disait:.-
Un luit iuil v a ispeul prs ti u.j léveil.

!ais avec ilei liégere (ltii lei ar il:ans l'é paille. je
tv attachait pas lîaticoutp d'attention au cofli.

îteicunloniu , illais la dIouleur deovintsi forte qiîl
je ,c niediai I consîulter tilt muédecinî, lequelIi appîrit que j 'aili, tlt rtum ,ati.sme. La sc.
unlaine suivantoje lis le lit etje soîilrrls gl'uuce
faeotiiatroee îiîira,ît dlix mois1. toî's les remiles
tie m'app' tnt « ucu-ln soulaugemnîît. J. lîi p.

i'ose 't îu, e scrais encore au llit et je îîavai lis
il Iuîkm eî'sK'î,/î,î ,(u, quit nie guérit

eotîutètîut.ît. oncliteraîîîil.ptlieique voîtis tes
'uItcit <le rhum lat ismtes, tessayez. ce renlîtêde 

John <INeil, r.C'sidtet aiu No 4;5 rite Waln,ît.
Sud., Hamilfton. (tut., fait une tdéclaration as-

serîuitté,'. 'l'îudnt dlouze muois il a sousffert
île efes 'unrlîiîît iat. uePouvant qtuitter

son lit et tordu tutr gles ilotîirsi intenses. il
dtl: "'aîi îllu (le soi uItnto ans, ce q ut ste fai-
saýit cratindl "e que la ,ludiel nuo devitnt ciro.
mite. Eutnt enIai, parter <les gttérisons ob-
te,, lies par le îj.nun K<uî,tr,, ut<'îre, j'ai
dlécide d(l prendire del c, remlède t ineat
iii sois heu'reux mIzlt~ie îon témoignage
sur se2tonîalits ovir.caîr il ni'a guéri et
je lu re'oîiuuitaitde IL tous-. Je' connais d'autres
lei4rliut'- qui (tut été guéries également <le
îtu îtt alîtOll et, (to sciat iquie."

Assermencté (levaint loi.*
,% "IALI,, Coîmnmissaire.

T) aîoût 1896.*
(sigîtèt .luttN ('NEii.

Si v'ous nte puvez obtenir' ce remlède <le votre
pltieir;,uien. deu,îandcz.le direc'temenut a la S .
S. lt1 ckiîîitî,'s l<u)ot înny (lire ',%le'liclne ('o.,
liiîii.oul. I lauîtiltoît. t tti.

Elrtx$ $1t,'. I.iteille oti(i bteilets leuur15d.
Livre contenantt il iverses déèclarations liser-

itelît é,-, ci uègratis sur dleman~ide.
Les P'ilultes Kîaotînay contenlant le nouvel

iîtgrèîlient, suont uue gîîènlu'on certatine pouir le
mal de tête, lat bile et, lit -'onstipatlon.

l'riz 25e. envoyésý par Itu malle à n'importe
qulelle adlresse.

E'n vélnte citez it. lI. Mil,,,pharmacien,
2123t rîle Nolirel>aineî, Montréal.

An bureau militaire.
Un monsieur qui n'a pas encore fait

de service se présente pour retirer son
livret. On est en train de le lui établir.
Le scribe pose les questions selon le
formulaire.

-Votre métier?7
-Professeur au Collège de France.
Le scribe continuant:
-Vous savez lire et écrire?

Entre femmes:
-Qu'est-ce que je deviendrais si je

perdais mon mari!1
-Vous n'avez personne en vue?1

*nc

Le député X... avait promis il un
électeur influent d'obtenir pour lui, dès
la rentrée, le ruban du Mérite agrico!e.

La chute du ministère est arrivée à
point pour lui permettre d'esquiver sa
promesse; mais l'électeur influent s'en
est vengé par le quatrain suivant:-

J'eus tort de vous donner mon vote,
Votre parole vaut zéro:
En me promettant le poireau,
Vous mie tiriez une carotte.

Un candidat à un poste de surnu-
méraire au Ministère des tinances passe
son examen. On l'int.erroge sur l'éty-
mologie :

-D'où vient impopulaire? lui
demande un des exanminateurs.

-Mais d'im,?p$, sans doute, répond
ingénument le candidat.

Madame à sa bonne:

-Mais qu'avez-ý'ous donc à tant
gémir, Catherine? Vous poussez des
Poupirs à faire tourner les sauces.

-A i madame, je pense à mon
pays; il y a ai longtemps que je ne l'ai
vu!l

Mlle Lili, intervenant. - Menteuse.
Il était encore hier soir dans la cuisine.

Déplacements:
M. Emile Zola est à Syracuse.

M. et Mme lerlureau discutant sur
l'emploi de leurs prochaines vacances.

-Alors, c'est décidé, nous irons chez
les Durasoir ?... On va bien s'ennuyer!1

-Songe, mon ami, que tu n'as que
quinze jours de congé... Si l'on s'amu-
sait, le temps passerait trop vite!

Echo de la plage.
-Comment, mon cher Guaibollard,

vous allez vous baigner en sortant de
table? Quelle imprudence !... voup
vous noierez.
-Je n'ai rien à crainde, je n',ai riangé

que du poisson.

P'ROD>UIT BON EFFET

Plus d'enrouement, plus d'extinction de
voix avec le Ilauîtne Rhua. I115

Z... passe pour un poltron... à tous
-crins.

X... disait, hier, de lui, sur la plage
des Sables:

-Il a tellement peur qu'il reculerait
devant une pendule qui avance.

On parle, au Grand Café, des étés
d'une chaleur excessive.

-Oh l le plus teiuible doit encore
avoir été celui de 732.

-Ah!1 Sait-on combien de degrés il
a fait? demande un naïf.

-Non, seulement la chaleur devint
si forte que Charles Martel fondit sur
les Sarrasins.

Tli lus Lundîiis, Nîlercrcilis
et î. l'îî s<îit, îles
joîî lur eîîi poilt- ar-

île la semiainîe sot 'iirësc'.
viés potî' les venites à i:ré-

O'il"i -ri s soir, ,

Marchand de Meubles recon-

1551 RUE STE-CATHERINE

Poirier,
BeCssette & Cie

IMPRIMEURS

Oommandes promptement
exécutées, caractères

de luxe.

... 516 RUE CRÂIG

En police correctionnelle.
A Montpellier, un maçon est accusé

d'avoir jeté par dessus un échafaudage
son camarade avec lequel il travaillait.

-Comment cela s'est-il passé?
demande le président.

-Ze vais vous dire, mon zoze, Le
camarade me cerçait des raisons, ze
m'emporte facilement, ze l'empoigne
par le collet et ze le suspends en l'air.

-Tu me fais mal! qui mie fait,
lâche-moi!

-Alors ze l'ai lâché

A l'école primaire:
-Élève Lacruche, comment appelle.

t on le résultat de la soustraction ?
- ?I?
-Voyons... je suppose que vous

avez trois poires ; vous en mangez deux,
la troisième', comment l'appellerez.
vous?7

-Je la mangerai sans la peler, com-
me les deux autres.

Une défi aition
Barreau.- Substantif qui sert à

défendre l'accusé contre la prison et la
prison contre l'accusé.

I1vresse populaire.
Pitanchard à son ami 113ecsalé:

-Qu'est ce que tu dirais d'un coup
de canon sur le zinc, pour annoncer la
fête nationale?1

-Oh ! moi, tu sais, une salve ne me
fait pas peur !

LA CONSOMPTION GUÉIEl
Un vieux médecin retiré, ayant reçu d'un

missionnaire des Ind-.s Orientales la formule
d'un remède simple et végétal pour la guérison
rapide et permanente de la ionsoînptîon, la
Bronchite, le Catarrhe, l'Asthme et toutes les
Affections des Poumnin'et de la Gorge, et qui
guérit radicr.lenient la Débilité Neîrveuse et
toutes les Maladies Nerveuses; après avoir
épi ouvé ses remarquables effects curatifs dans
de,; miillie'rs de cas, trouve qîte c'est son devoi
de lefaire connaître aix nialIadesi. Pouss3é par
le dés;ir de somîia'gr les souffrances de l'huma-nité j'enverrai gratia Ù, ceux qui le désirent,
cette recette en Allemand, Français ou An.

co instructions feur la préparer et
î t er.Envoyer par la poste un timbre et

vot.ioadresse. Mentionner ce journal.
MA. A. Novuss. 8.10 Poîeters' Bleck, Roîahestwr.

N'. Y.

Excellente préparation pouir Nettoyer lu,,Dents. en Arréter la Carie et donner aux Gen-
cives et. aux Lôvres une couîleuîr saine ninsi
qîuune odieur agréable à l'haleine.

15 contins la boite

LA SOCIÉTÉ

DES ECOLES GRATUITES
DES ENFANTS PAUVRES

'.-Elle Accomplit Beaucoup de Bien

La diîstribution dI'Objets d'Arts a lieu tots les jours à 3hI. p. iii et 8 h. 30 p. i.

L'école pour les enfants pauvres s'ouvrira le 1er Septembre.
Voils assitrez l'instruction dl'un grand nombre d'entfanîts en encourageant

cette institution utile.

RAPPELEZ-VOUS QU'IL Y A

DISTRIBUTION TOUS LES JOURS à 3h et 8h 30 PA.
Au No 80 Rue St-Laurent, 1er etage

COUPON -PRIME DU "'SAMEDI"I
PATRON No ..........

gNoublez pas de mettre le No dît patron que vous désirez avoir.)

,1esure dlit Buste ............... Ae..................

.ll1esure dle la aille .............

NoM .................................................

Adr-esse ........................................ ........

CI-INCLUS, 10 CENTINS .....................
Prière d'écerire très lisiblertunt.

Peur dét-sIt, voir pagse 28. MONTREAL.



LE SAMEDI

ON DEMANDE:-oîî ic
lii ll i e tut cîttit te xîîiî-î (le

coit fiale oit(i ien veuve prî-fë-t-) dlains

chîaque ville, citer hueit ut dilit li aitLlit,

pour~~ ag~ir commtie agent tSu lici Leur et vendrei-
<lu*i.tjic idicîîîiiet bien ilioict. Vente

facile, assietatjul a<~réeu* Ait-titi l î.

lb*-Xt reqis i.Rf-î cx ie. Adreîsse.

Cri du coeur patriotique pousné par'
Molinchard en revenant de la revue die
Longchamps:

-On a beau dire, il n'y a encore que
l'armée.... Jamais une revue de civils
ne produirait cet effet-là!

Un homme se présente avec un trou-,
peau de porcs devant l'octroi.

-Avez-vous les pièces qui vous au to-
risent à traverser la ville ?lui demande
l'employé.

-Voici mon laisiser-passer.
-Ça ne suflit pas, il v'ous fatut encore

une autre pièce.
-Ali!
-Oui, un passe Foi-Cs.

LE RÉSULTATI

L'emploi (lu flatine Rihitinat daîns les aff'ec.
tions de la gorge eS des poumons, produit
des rtsultats (lui le mettent au'cleïsus de
tous les autres remnëdes. 25c. partout. 114

Casse tête Chinois du " Samedi" Solution du Problème No 140

.&.'~X Ceuxde nos lecteurs qut dégirent assister aux irages hebdomadaitres dos
primes pouîr le Casso-t5tc Chinois, sont cordialement Invités. ('est lo jeudi, à midi précts
qu a lieu le tirage.

tint tritié' t, oitii, ;iî-M<în A Pîiîii.N Fîîfiii-( -i,î -,t.î I. .i iî-.Iln. iFirîîr
litIlrit;tîi, Vnîî . t ~ii. C (iîiin-C M.î S,<-ir I., ti.t:Si tîsi-sît. W Si Niai 'ii .tt l

rie.M Sînîrjin, A riiti Viîi.MtinA Ait- t.k l. Fit 8<ii.Mîî tii.î.i It-tit Ni"),
iiî-rLiiî. t, Conîier. t î, n-î. 1 to-î.M t, t.iiiîriiit o iîs .iî,i. 1) ii.iig-r .j 1tiii-i Ni Ro.y dilyîke,

t-: I l.în r e,- A ti-ust '.îe- A l'î-ii, E loma 1;-ii . N-tInt W l'o-ar .<irsn- îiil i-.îiiitt-
hý W;I.r*iiut A Cnîtii i iî il~ J i;nimî<.tIir- m,îîn.r. Stnn Mtle Ni st ihiliic. A1 -. nri A v

ii1ii1:1,1 t >ile1w î- 11 Iiri-ii r. Ai t-: liîinsiiii lti- tC Il t;iînîleri. t-tEi. 1, Dupré. Mît- NI tL s<iiieth, NI
it.E t. E1tÎIjr, A -i. î-iiit, iteli -ii ta(rîîîîî- Iîîi- <iN )i s A oif înî-tt Ninl, e Yi. iîit>

%vîi .1L'ii-t- o V t.. f iîi:î, . Il t Ciii-- t . L<-i -ii( i iii. ii.Mii1 t-îri.M .î. NI IL, Le-
e5M ti -i. t. L Maîîiiiy,.. B Miri il: A iN iA i-r- i,-bVe .1 I l'--ri.1 I',n-ît-.E le, t.V Teini.ly

ratait, . Rîi .ý A t-Ivm i-î M iir il.-w Mille, 1) - IMi-inîr N 11t. Nîi-h Si.t Crii ' v %-n liît-ri
I'rnnnt itW fi,- IMllN-e-. 0 I M tiL Ml ait ixi)nit.>.Bri 'iiîr.ANî< y Ii . A )iîiit

t.Mil-- tLýI i Goirni-il,îi Il1 Inîtl,. ). Cii Dr- I r ini-Itt E Mii tnîte. ( Nuvelleti t tniinN bilMle t. Feu.-
i-ir a.rtA E 01.01, tli. lei. Mii M A tirî- aini.- tMxrLiîiiipi.n. Mi-t il l yr Iiî itI

(Ltac V l-tie. A' l<i< Ii- , i , fi). N l. -r.,ti . lîi IJiýi , t ýaw MinI . I l.i ).i' ly , .iA i î-îieil. Vit. Mii

itiii.. >iI ii-t' i-,,g floti-iii t- l'ient-, M R.--îr Woin,-,t 1). Mile A fl IWiil.-ki,
Ltt- .tiî.ît A NI t Buiiî-n- LaIxýrriir-. Né A VI. Mli.- a' [L'îYIMiint. A IiN-tveni.t . Liiri e. .1

Vin-i-ui ..... ... Jîr.t W t,- i îîîî- lbirtid, .to t; 1:.- (si A ini,l ii.t- uir h-ii <.t Niîriiî.iiiî (st
l>iiiiian ~ ~ ~ ~ ~ 1. (iiin.C> 1 tîî <IIiti-, i , Si- Viiii.tîtit. Qi. Mitl- R Soliixii iValItiiî -i. le). A

l>iici P)i,îîîîi . (i. Mtt- N tii I -fl (, i iiiî- i-a i'. LaI)
filil'il. Niii- B N I~-x. Si fi- i lr- . tC 'î i - (a, t-

Ciîiéen.ii- i> .t i .ii- 15 téIi-fl- QI. A NI 1,i. l tirae au fort.a (ii. nîtir tle u t-Ml-Et

Ilyai îîiai. QI. b t)îyîîîî tsi lin-îi i-R-ais-. At), Mii t .aiii.in Niri C itiin Mi . A litimi
A .1 11iii t , U t Iii-1Iuirî(S - »,Il ,î-uiiiîii-, fi), SEinl à M -Stationi F iNo&iii-iti LI)in .

A Rrîit,u-eaîi (SI, S.Iuii-ir &i t.li.uiiv. t), (i E Fioi t-r Las ciq personnet (lent tes noims précédent ont le
(Ii ii-sii t l e) I. 1) t -iii i l v Iii S id, fuit.QI choix t-ttre titi liîiiiiiien t (le t<roi <<vois ait Jourinal wIi
Min, .1 l Eîiiiteiiit W.ii-iii tQ. NI iii, E- iiir 5i0 teutine en enteint.. Nousti tes prionts de nous intorniir ai

t V le)iiîii.Q. Ntîîîî- .t t.iiiiîithlIi.ii~ Masi, C plue tôt <lit choix qu'elles aitront faI.
<tiit*. Li-tinSI. M 1,N ii.- . t-1 i-r. ta Son--,,

t. MOitN, N 1t). Mtal- IO si,-niii Z O.iiiiIiitiiî Les personnes appartenant à Mlontrtal, qui ontgtanné
Mi. N Diit-tinie. .1 A Ftn îflniiiintii-i-k. %i--) IP E- de@ pu-mes. sonft riét dle passer aita bureu du tlAitaot.

"KING'S DAUGHTERS"

Cette société affirmie (Ile le II Ryck-
nian's Kootenay Cure ", pour les

Rhumatismes, est d'une va-
leur inappréciabile

UN MERVEILLEUX BllENIAIUr POUR

iA I.eON-T., avril 2 N.

S. S. flycknîail Ilcr. .,.
H[amnilton, Ont.

CiltIIt MONSIEuic- Noi re ,ociétù a iléejîlé
de vous criîre ali do0 VOtIq uîilit-il-r fi-s sin-
cêre8 reiniicieita; pour Volire liteir vu itllu
reni&ho Il lootena3- Cure," que vouný aVu<n

Kgéêreusement. donnîé à lila" Clicerrult NVrkoi-.4
uirele of iCing'l; Iauglîti.iaijtii la

appOrtl- la guérxo parfaite donîs pluiciurs cas
ile ritaumatismes, et. <hal.nsuonpcalehid
Ocorizcs liait. résident ,<tir lîiaveuie Saudfîrd.
tirs la rite Huron. Quand nous avons v ilé
1 . Rall. cos temps deruujurs. il èaitabsolunicîui
Invalide, sansR cspoir (lu rev-enir à la ,anté. par*
sil itede rhtumatinnuu xciatiquoe II longue duirée'.
Nouq liii avons donné attie bouiteil lu i vot ru
'- ootenay Cure " et. après l'avoir tins.-. il gîté-

rit oi t rois senmaitnes. poil %'i lt iittretur. c iit
ne lîui iétait asm arrivé< dupuis dlu lonig. mois.
Son cas était absolumetnt dI cspèër,ý et. six guë-
J.ison est touit. à fait Cxl raortiriairil. Nouts
n'avons aucunen iItésiti i ;a affIinier qUA col te
guérison est duoe an * iCootenay ' v ro. S vous
pensez que la puhticalion de ce-tte lettre pixnu,
rend re service À l'hîumanité. nutvot Adiions
l'autorisaI ion de ta pithtierii tottl ou mun partie'.

Veum sotuhaitant ttn sttccès conttiu et v.ouis
remerciant encore lino rois.

Nous dfoiuuirtoiui. ec..

(signé) MiAN ivî tPrésienut.

Avne N. t-:s. N., .

Le ' ooteua 'irue 'xc vend Si.Imi la but-
teitle oui t; bouteille-s petit s.5. soit cItez vitreý
pharmuacienu, ou tlirucettnieubt de ta

s. . UORMNS MEUiMN P Co.. Li.
i L Ni tL-T>NX. O-t.

Les [tiilles, ICoot ena3' centiouneuit tait ntouvel
ingrédienti eti sont aille guérison, vert aine poutr
le n1uaI do C(I'i el a bile et lai if.011,t1i pl 1mu.

t''ic.93 cnts, envoyés plaii Iiaiic à n'ini-
porte q;ueue adresse.

l-.n vceute ehe'. Il. E%. M cf; Ai.r. phtarmiacien
2I12J rite N.otre-I)ame, Montréèal.

Les ordonnances de nos olliciers
-_joseph, inutile de m'apporter à

dîner ce soir ; je dîne chez le colonel.
-Alors, taon lieutenant voudra bien

me dire si on manne bien, ça me déci-
derait àt épouser la cuisinière.

Bibliographie

tIilOCIIUREF MINEtESSANiE

M Puiotl Renault prépaite, à l'oc-
casion des fêtes de Chanmplain et de
l'exposition de Québec, une jolie b>ro-
chure souvenir d'environ 1,50 pages,
grand format. Cette brochure con-
tiendra des études sur Champlain, sa
vie et ses oeuvres et sur d'autres sujets
historiques par MM. len.jamin Suite,
N. E Dionne, J. E Imond Roy, Ernest
Gagnon, J. B. Citouette et plusieurs
autres. Co~s études sont illustrées de
gravu"es inédites. Le tirage est limité
à 6,000 exemplaires. Donnez vos com-
mandes d'avance Si vous désirez vous
en procurer. Prix lOcte, par la malle
[2Ct.

Prix spéciaux pour les dépôts de
journaux et pour les libraires.

Un nombre re8treint d'annonces
seront prises. Adressez vos coummandes
à R-aoul Renault, Québec.

QUERY FRERES
PHOTOGRAPHES

Cte Saint- Lambort, No 10
MONTREAL

50 ANS EN USAGE 1

DONZSIROP
1 AUX DU

PILULES POUR
DE GUERISON

e CERTAINENoix Ingu DE TUTE

(composées) bilieuses,

De MoGALE Torpeur du
Foie,

Maux de tête, Indigestion, Etourdisse-
nmente, et de toutes les Maladies eau-
socs par le Mftu.ais Fonctionnement
de I'Estomîac.

Lu, hier, rue dlEntraigues, cet écri-
teau :

A VENIIIE

UN SUI'EltIlle CII EVAIJ

S'attelant t.out seul

favroelie blatgue un pêcheur, accroupi
sur les berg'es dle la Seille. Il le bla-
gun tellement, quo le pêcheur se
retourne et lui allonge une, taloche.

-C'est fi ni, fai t Uavroclie. Jo en
dis plus riEn, du mîoileiît quo tu miets4

un poing "l à lit ligne

La Main Habile
l<i i.....

BAINS...
LAU R ENTIE NS

BAINS LAUHNTIENS
Angle des rues Cr-tlg t Beaudr

TLÀ 1IINERYE
i A Montroal. - $i.00 par au

ABONNEMENT i Ilors Montreal, $3 00Of

LE MONDE CANADIEN
12 PAGES, g-rand rorruiat

Abonnement : $1.00 par année
avec le choix mur finit colluet ion tle chromos
ii hiograpîttuei, port raiLs (le Cartitir, Lafon -

tiaine o rt.p>--g- u('xriiiutt l
Voir notre annonce (le primies utan.4 le nu-
tuéro tdt Monde Vanadiîu deo tte sontaino.

Iaaaoction, Àamlnistratlon et
Ateliers

No 35 Rue St-Jacquos, NontréaI



L'ri, SAMEDI

C IGARE8OIetCIGARETTES

Chamberlain
... SONT ...

FIN DE SIECLE

ESSAYEZ -LES 1

Au certole.
On parle d'un jeoune homme qui

vient d'épouser une jeune fille fort
riche, mais tout à fait laide.

-Le pauvre, dit quelqu'un, comn-
nient la voit il donc

-De Ildot" probablement, ajoute
une mauvaise langue.

Une dame vient de raconter à table
une petite mésaventure (lent Cale a dté
victim11e.

-Pareille chose, (lit lBoireau, est
arrivé à uneo personno do ma connais
saîî ce..

EIýt se reprenant aussitôt.
-. Q.<ue dkE-je 't à nuit connaissanlce

elle-même!

HORACE PEPDIN

4_1citi -ste "c

Pi;tt 11.ývsî tii tilt

i ti. Tî . - Uil. ,

SDAic

A l'examen:
LI, PROi.FSSsUR -Pourriez-vous nie

dire, Monsieur, ce que, dans l'ancienne
Roule, on l'appelait le prétoire 1

Li. CA-;DiDAr, d'un ton dégagé-
C'est bien simple ; le nom l'indique
assez. Le prétoire était le Mont-de-
Piété des RomatuiL.

*Désespéré d'avoir reçu une semonce
de Ron chef de bureau, un employé (les
postes tente de se suicider-.

On lu rajpelle à la vie, et, a.près
avoir entendu les causes de sa tuneste
détermination, quelqu'un murmure :

-Ces facteurs, ça prend tout à la
lettre!

Un ami de Crétinot vient lui deman.
der de la monnaie de cinq cents francs.
Crétinot sonne sa bonne:-

-Tenez, Marie, allez en face, au
café, demander cinq billets de cent
francs dont deux de cinquante.

Trel. Bell 784

Dr F. T. DAUBIGNY
Médecin-Vétérinaire

['roformeur à l'UniverHIté Lavai.

Dneds soins, à prix modérés, aux
animaux dtomestiques.

£W tU'urie de première ci asse1l

Découper les pièces teintées en noir; rassaemblez-les de manière à ce qu'elles forment,
par jux.ataposition: i tiiti ET StIS, 4*.tVAIiit.

Collez it. morceaux mur uns1 fouille tIo papier blanc et mottez, on bas. du mêmue côté,
nom, préitontat. adîresset.

Afdresfez HOu.' envoloppo formnée et, atri-anchie à -Sphinx " journtal Io SuNIFr>t. Montréal.
Ne particperonsu au tirage que les solutions' justest et confoi-mes au présent

avis.
Auix 5 première.' mollt onii Lirées ait mort parmi colles jus8tes do co as-ôe à nous

parvenue.'. ait plt, tarit nlorci-eti, Io 21 -iIcitii-i. a t0il . tlit matini, seront attribuéôes deit
piins cumsitant cit: Un abonnoement (to rois tmois ail joutrnal to 8,'.mEfli ait 5(t contins en
argent. -u choix îlet gagnantit.

Dr A. SAUCIER
ID:MlwTl

Professeur à la Faculté du Collèpe Dentaire
dec la Province de Québe,

Heures dle Bureau: 9 A. M. à 8 P. M.

11 RUE SAiINTE-CATHIEINE,..MOITREAL

et to F'iI)kele CicrFi
avt c F.s

I

~iiaii,n lisj
Incorporée par lcttrcs patentes en date h

du 7 octobre 1896.

48 RUE ST-LAURENT.

Distribultion de Tableaux
W~ D'OBJHTS IYAiR'

Tous les ME RCBEDIS~
Prix du billet, 10 cents

Distribution mensull~
Tous

SLes Premiers Ilercre-"
dis du moiS.

Prix du billet, 2.5 cents.

Entendu dans un milieu politique :
-Croyez-vous que M. B3risson abou-

tira
-Mon Dieu, oui ! Il parait qup le

président de la Rtépublique lui a donné
carte noire i...

Au restaurant.
Topin demande une friture.

-Sont-ils frais, au moins, les gou-
jons ?

-On vient de les pêcher il n'y a
qu'un moment, fait le garçon. !Mon-
sieur peut regarder, ils ont encore les
asticots dans la bouche

C. L. ESIVIONI1N
1853 Rue Ste-Catherine, - Montreal

taté el it giravite. Unt grandt nomibre l tc eiti-
titkt- sci,,m nié (le eurs n voyClt0és gil.i
Liii te iei i..y 1ciii ris celi de, ilt . PoJ~>ii-r

tt ratetilt rite Vr'aig. guéeri r*atti;eteitett
i' ilsa de i îclm[c dit cuir cthevelut.

LA FINE CHAMPAGNE, LA CHAMPI
'OuarIinf Oigar, I fait à la main valant 10o peur fie,.

TRANCH-PAINpour Hôtels, Restau.
RASOIRS Les Rasoirs 1'L. J. .RuvSeRSI Seont garantis donner ear.tla-e

tien; le plus bol assortiment do ..........
COUTELERI imprteo drectemnent

pour cette raison à prix très raisonnables
chez. .

b. J. A. SIJ1VEYER, Quincaillier
6 Rue St-Leur.nt.

Dang un caFé, deux habitués se sont
pris de querelle:

-Vous êtes un imbécile et une
canaille ! dit l'un.

Dufourneau, intervenant:
-Voyons, voyons, il me semble qu'il

suffisait d'apppeler Monsieur un Il in.
bécile"» sans lui dire ensuite des choses
blessanites.

L-s pochards sont comme des Ileurs:
ils prennent racine oit on les arrose.


